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CHRONOLOGIE
	GÉNÉRALE
DES HUIT PREMIERS
	CYCLES
DE
	LA SÉRIE PERRY
	RHODAN[bookmark: sdfootnote1anc]1

	Dates
	et événements

	
	1971 :
	avec la fusée Astrée, Perry Rhodan se pose sur
	la Lune. Il y rencontre les Arkonides Thora et Krest, naufragés
	lors d’une expédition spatiale.

	
	1972 :
	la supertechnologie arkonide permet la constitution de la Troisième
	Force et l’unification de l’humanité terrestre.

	
	1976 :
	l’être spirituel collectif qui règne sur la
	planète Délos accorde l’immortalité
	relative à Perry Rhodan et à ses plus proches
	compagnons.

	
	1984 :
	de grandes puissances galactiques hostiles, les Arkonides, les
	Francs-Passeurs, les Arras et les Lourds, tentent de soumettre
	l’humanité terrestre qui entame son expansion
	interstellaire.

	
	2040 :
	l’Empire Solaire vient de naître ; il incarne
	désormais un facteur politique et économique de
	premier plan dans la Voie Lactée. L’Arkonide immortel
	Atlan, exilé sur Terre depuis près de dix mille ans,
	fait son apparition et devient l’un des proches de Perry
	Rhodan.

	
	2326-2328 :
	des colonies terraniennes sont menacées par les Acridocères
	et les monstrueux Annélicères. Les Humains entrent en
	conflit contre les Bleus qui dominent l’Est galactique.

	
	2400-2406 :
	Perry Rhodan découvre la Route des Transmetteurs qui relie la
	Voie Lactée à Andromède. Plusieurs tentatives
	d’invasion de la Galaxie, orchestrées depuis la
	Nébuleuse, sont déjouées de justesse. Portant
	la lutte en territoire ennemi, les Terraniens libèrent les
	peuples d’Andromède de la tyrannie des Maîtres
	Insulaires.

	
	2435-2437 :
	la forteresse-robot géante Old Man menace la Voie
	Lactée ; les Bi-Conditionnés surgissent, à
	bord de leurs Dolans, pour punir l’Humanité d’avoir
	effectué des expérimentations temporelles. Perry
	Rhodan est expédié dans la très lointaine
	galaxie M 87. Après son retour, la victoire sur les
	Ulebs – encore appelés la Première
	Puissance Fréquentielle – sera chèrement
	acquise.

	
	2909 :
	la Crise de la Seconde Genèse provoque la mort de presque
	tous les mutants de la Milice.

	
	3430-3434 :
	près d’un millénaire s’est écoulé ;
	l’Humanité, éparpillée dans la Galaxie,
	connaît de graves dissensions. Afin d’éviter une
	guerre fratricide, Perry Rhodan fait déphaser le Système
	Solaire de cinq minutes dans le futur. De nouvelles menaces, comme
	le Supermutant Ribald Corello, se font jour et seront vaincues – à
	l’exception du satellite tueur qui orbite à l’intérieur
	de la couronne du Soleil. Pour empêcher que l’astre ne
	se transforme en nova, Perry Rhodan doit effectuer plusieurs voyages
	dans un passé vieux de deux cent mille ans et y rencontre le
	Cappin Ovaron, qui s’avère le seul capable de
	neutraliser l’engin autrefois installé par ses frères
	de race.

	
	3437 :
	depuis Gruelfin, la lointaine galaxie-patrie des Cappins, une
	invasion d’un genre inédit se prépare contre
	l’ensemble de la Voie Lactée. Perry Rhodan se lance
	vers cet univers-île inconnu dans une expédition
	d’envergure dont le but est double : d’une part,
	contrer le plan des envahisseurs ; d’autre part, rétablir
	le bon droit en faveur d’Ovaron, souverain légitime
	dont l’exil a duré deux cent mille ans. Là-bas,
	les Takérans ont imposé leur hégémonie
	par la violence et règnent par la répression. Sitôt
	arrivés, les Terraniens entament la lutte contre les maîtres
	de Gruelfin puis ils repèrent la trace des Ganjasis, qui
	s’était apparemment perdue. Elle aboutit à la
	galaxie naine Morshatzas, isolée du continuum standard dans
	une bulle hyperspatiale. Ovaron y est confronté à la
	Mère Originelle, un cerveau-robot géant dont il avait
	jadis programmé la construction ainsi que la mission, et qui
	l’identifie comme l’authentique Ganjo. Alors que la
	puissance des Takérans est brisée à l’intérieur
	de Gruelfin, la Mère elle-même intervient dans la Voie
	Lactée pour faire échec à l’invasion et
	elle se sacrifie avec son armada de Collecteurs, entraînant
	aussi la destruction de Pluton.

	
	3438-3443 :
	suite au sabotage de ses convertisseurs hexadim alors qu’il
	effectue son vol de retour de Gruelfin, le Marco Polo subit
	une dilatation temporelle et n’atteint la périphérie
	de son objectif que début juin 3441. Dès leur
	rentrée dans la Galaxie, Perry Rhodan et ses compagnons
	découvrent qu’elle a été balayée
	par une vague d’abrutissement imputable à l’Essaim,
	un conglomérat stellaire vagabond qui est en train de la
	traverser. À de rares exceptions près, tous les êtres
	doués d’intelligence ont été crétinisés
	et il règne désormais un chaos sans précédent.

	
	Tandis
	qu’une poignée d’immunisés se regroupent
	et tentent d’abord de résister, puis de trouver une
	parade au fléau et éventuellement de contre-attaquer,
	l’Empire Secret des Cynos commence à faire parler de
	lui. Ses mystérieux ressortissants finissent par reprendre le
	contrôle de l’Essaim – car telle était
	la mission originelle de ce peuple qui a failli tout perdre à
	cause d’une lamentable erreur dont seuls les Terraniens et
	leurs alliés ont pu aider à effacer les conséquences
	dramatiques.

	

	Action
	antérieure du cycle en cours

	
	

	

	
	

	

	
	Depuis
	le huit juin 3443, ce que l’on a appelé la « crise
	de l’Essaim » est une affaire classée.
	Dirigé par le Cyno Nostradamus, l’énorme
	conglomérat stellaire a quitté la Voie Lactée
	et a repris sa route tracée de toute éternité à
	travers le cosmos, puisque sa mission est d’y favoriser le
	développement de l’intelligence – mais
	pour le compte de qui et en ayant été construit par
	qui, cela restera une autre histoire… Pour Perry Rhodan et
	ses proches, cependant, l’heure n’est vraiment pas à
	ce genre de questions.

	
	Partout
	dans la Galaxie, les peuples durement affectés par la vague
	d’abrutissement commencent à récupérer et
	s’attaquent à la reconstruction de ce que les
	crétinisés ont stupidement anéanti. Bon nombre
	d’années s’écouleront avant que ne soit
	restauré l’état antérieur. L’Empire
	de Sol doit aider à rebâtir, à assister ceux que
	l’abêtissement a le plus sévèrement
	frappés, et son gouvernement se voit confronté à
	des difficultés inattendues dans le domaine de la politique
	intérieure. Certains groupes ou partis reprochent ouvertement
	au Stellarque d’avoir choisi les mauvaises options durant la
	crise, et l’approche des nouvelles élections requiert
	de lui qu’il se justifie point par point afin de démonter
	les argumentaires de ses opposants.

	
	Sur
	Terre, nul ne se doute évidemment de ce qui se trame sur
	Ascor, une planète très lointaine perdue dans un
	secteur encore inexploré de la Voie Lactée. Car une
	chose terrible et insidieuse a germé sur ce monde solitaire,
	en a asservi les indigènes et ne demande qu’à
	s’étendre au reste de la Galaxie. Un Explorateur-robot
	jadis envoyé par l’Empire Solaire et qui a fait
	naufrage sur Ascor lui en fournira l’occasion. Lorsque la nef
	appareille avec un équipage d’Ascorans, la monstrueuse
	puissance qu’ils ont baptisée les Voix du Tourment est
	elle aussi à bord…

	
	La
	surprise est générale, dans le Système de Sol,
	quand le vaisseau porté disparu depuis longtemps resurgit et
	s’écrase en Sibérie. Il n’y a plus qu’un
	seul survivant à l’intérieur, tous les autres
	passagers sont morts dans d’atroces conditions. Perry Rhodan
	et plusieurs de ses proches partent à destination d’Ascor
	avec l’étranger, à bord du croiseur Timor. Au
	terme d’un voyage perturbé par des phénomènes
	inexplicables et inquiétants, les Terraniens découvrent
	un monde relativement évolué que domine une caste de
	prêtres. Il y a également, sur Ascor, un titanesque
	météorite profondément encastré dans la
	croûte planétaire et sillonné de veines faites
	d’une substance métalloïde à rayonnement
	hexadimensionnel. Celle-ci semble amplifier la puissance suggestive
	des Voix du Tourment et leur permettre de se matérialiser.

	
	Très
	vite, l’expédition de Rhodan se retrouve piégée.
	Ascor dissimule un énorme mystère et des périls
	de nature insoupçonnable. D’innombrables péripéties
	attendent les coéquipiers du Stellarque avant qu’ils
	puissent peut-être envisager de repartir pour la Terre. Quoi
	qu’il arrive, les Voix du Tourment ne lâcheront pas
	prise. Nul ne le soupçonne encore, mais pour la Défense
	Solaire, le mot d’ordre sera : SUS AU SUPERMUTANT…

	
CHAPITRE
	PREMIER

	Irmina
	Kotchistova et Dalaïmoc Rorvic donnèrent l’alerte
	en même temps.

	
	— Ça
	recommence ! annonça la Kirghize.

	
	Perry
	Rhodan se massait les tempes. Maintenant, il savait ce qui causait
	le malaise physique et la douleur dans la tête. La contrainte
	hypnosuggestive se répandait de nouveau.

	
	— L’onde
	est encore faible, rapporta Dalaïmoc Rorvic. Son intensité
	n’augmente que très lentement.

	
	— Kosum,
	nous descendons vers la météorite, manœuvrez
	comme prévu ! ordonna le Stellarque. Alaska, les robots
	et le glisseur seront largués dès que nous aurons
	atteint l’altitude optimale. Veillez à ce que le
	centralcom se concentre sur l’établissement d’une
	liaison avec Atlan.

	
	Devant
	le siège du pilote, la console s’éveilla à
	une vie fantomatique. Mentro n’avait pas remué le petit
	doigt : par l’intermédiaire de sa résille
	T.R.E.S., il dirigeait le croiseur lourd uniquement grâce aux
	impulsions de son esprit spécialement entraîné.
	Sur les panneaux de contrôle, les rangées de témoins
	qui brillaient d’un éclat vert indiquaient que tous les
	systèmes du Timor étaient parfaitement
	opérationnels, y compris son armement très diversifié.

	
	Sous
	la protection de son écran à surcharge de haute
	énergie, le vaisseau sphérique s’enfonça
	dans l’atmosphère de la planète et se précipita
	vers l’astéroïde à vitesse croissante,
	laissant derrière lui une traînée de gaz
	ionisés.

	
	— Nous
	allons provoquer des catastrophes à la surface, déclara
	Tatcher a Haïnu, des ouragans comme ce monde n’en a
	peut-être encore jamais connus.

	
	Dalaïmoc
	Rorvic, qui était assis en tailleur sur le sol du central,
	leva un sourcil et posa un regard aigu sur le Martien.

	
	— Je
	constate que vous ouvrez toujours votre grande bouche au mauvais
	moment, a Haïnu, dit-il de sa voix profonde.

	
	L’intéressé
	sentit monter une bouffée de rage. Il s’empara du
	gobelet de café que Rhodan avait déposé.

	
	— Ne
	vous avisez pas de vous en prendre à moi, menaça le
	mutant. Nous autres Tibétains avons une patience intarissable
	à l’égard des créatures imparfaites comme
	vous, a Haïnu. Pourtant, vous ne devriez pas exagérer.

	
	Tatcher
	voulut néanmoins lancer le récipient sur le géant
	adipeux, mais sa main retomba. Il gémit et ouvrit des yeux
	ronds alors que son estomac lui semblait se retourner. Il lâcha
	le gobelet et chancela jusqu’à un fauteuil où il
	se laissa tomber. Il avait l’impression qu’il allait
	vomir.

	
	La
	voix du Stellarque retentissait dans le poste de commandement. a
	Haïnu l’entendait et il s’étonnait que
	Rhodan eût la force de résister à l’assaut
	mental émanant d’Ascor. D’un ton qui ne
	trahissait aucune inquiétude, le Pacha donnait ses ordres. Le
	Martien regardait fixement la galerie panoramique. Il lui parut
	qu’une vague brûlante déferlait de l’écran
	géant.

	
	Rhodan
	s’accrochait au siège du pilote. Il luttait contre le
	malaise, contre les douleurs dans sa tête et la faiblesse dans
	ses jambes.

	
	Le
	Timor n’était plus qu’à dix
	kilomètres de la surface. Dans les forêts de prèles
	géantes, des éclairs fulgurèrent. Des missiles
	convergèrent vers le navire et détonèrent
	contre le bouclier S.H. Venant du sud, une formation d’une
	trentaine d’avions s’approchait.

	
	L’astéroïde
	remplissait maintenant la moitié de l’écran
	panoramique.

	
	Quelque
	part dans cette région se trouvaient Atlan et les six membres
	de son commando : Roi Danton, Tolot, Tschubaï, Corello,
	Takvorian et L’Émir. Depuis plus de vingt-quatre
	heures, toute liaison avec eux était interrompue. Perry se
	demandait si l’Arkonide et ses gens étaient toujours en
	vie. Il craignait qu’ils n’eussent péri sous la
	tempête d’ondes hypnosuggestives.

	
	Mentro
	Kosum fit décélérer le Timor aussi fort
	qu’il avait auparavant augmenté l’allure. Des
	ébranlements secouèrent la coque de deux cent
	cinquante mètres de diamètre. Les générateurs
	furent sollicités à plein régime afin de
	ralentir l’astronef.

	
	Les
	Ascorans mirent à profit cette phase de freinage pour
	attaquer. Ils s’y étaient manifestement préparés.
	Une grêle de missiles nucléaires frappa le croiseur,
	mais même une telle concentration de puissance destructrice ne
	put abattre l’écran S.H. La planète parut
	s’abîmer dans une vague de flammes.

	
	— Ils
	sont fous ! se lamenta a Haïnu. C’est sur eux que
	tout cela retombe !

	
	Kosum
	réaccéléra. Le Timor dépassa le
	tir de barrage des Ascorans. Pour un court moment, le navire parut
	se précipiter sur le colossal édifice rocheux de
	l’astéroïde. La voix d’Alaska Saedelaere
	couvrit le vacarme de l’affrontement. L’homme au masque
	ordonna d’éjecter le matériel destiné à
	la récupération d’Atlan. Dans l’écran
	S.H. se forma une fenêtre de structure par laquelle les robots
	et le glisseur plongèrent vers la surface. Le hangar confirma
	la bonne exécution de la manœuvre.

	
	Irmina
	Kotchistova s’écroula sur les genoux et s’efforça
	sans succès de se relever. Tatcher a Haïnu se tordait
	comme sous l’effet de terribles souffrances. Tous les autres
	membres de l’équipage perdaient le contrôle sur
	eux-mêmes. Seul l’émo-astronaute demeurait
	indemne, protégé par sa résille T.R.E.S.

	
	Dans
	le centralcom, les opérateurs s’efforçaient
	d’établir une liaison avec Atlan et ses hommes. Leurs
	voix fébriles résonnaient jusque dans le poste de
	commandement.

	
	— Mentro !
	haleta Rhodan. Nous devons nous retirer !

	
	Le
	pilote ne parut pas l’entendre. Il luttait avec les forces
	invisibles qui manipulaient les instruments de contrôle.

	
	— Dalaïmoc !
	Irmina ! Que faites-vous donc ? cria-t-il.

	
	Il
	voyait les touches bouger, les interrupteurs jouer de façon
	effrénée. Il savait que seuls les deux mutants
	pouvaient être responsables de ces processus. La mystérieuse
	influence émanant d’Ascor étendait leurs
	capacités parapsychiques. L’un des deux au moins était
	devenu télékinésiste, et il intervenait en
	aveugle dans le pilotage du croiseur.

	
	Le
	lieutenant-colonel aux cheveux roux se mit à transpirer. Ses
	pensées se succédaient à un rythme intense.
	Beaucoup plus vite que quiconque eût pu le faire à la
	main, il entreprit des actions correctives sur les circuits
	déréglés. Pourtant, le Timor menaçait
	toujours de lui échapper.

	
	Le
	croiseur gagna encore de la vitesse ; il fonçait droit
	vers la paroi rocheuse haute de soixante-dix kilomètres de la
	météorite géante. La distance décroissait
	dangereusement vite, et toutes les contre-mesures tentées par
	Kosum pour arracher le croiseur à cette trajectoire étaient
	réduites à néant par Rorvic et Kotchistova.

	
	— Monsieur !
	appela l’émo-astronaute. Aidez-moi !

	
	Il
	se retourna brièvement et constata qu’il ne pouvait
	espérer aucun soutien de Perry Rhodan : celui-ci s’était
	effondré derrière le siège du pilote. Quant aux
	autres officiers, torturés par d’effroyables douleurs,
	ils se tordaient dans leurs fauteuils-contour.

	
	Irmina
	se tenait à quatre pas de Mentro. Elle le fixait avec des
	yeux vides. Dalaïmoc était toujours assis par terre,
	apparemment plongé dans sa méditation ; il
	balançait lentement son torse d’avant en arrière
	en murmurant des sons inintelligibles.

	
	Kosum
	se sentait impuissant. Après un moment d’indécision,
	il dégaina son radiant et le lança vers le Tibétain.
	Rorvic reçut l’arme sur l’occiput.

	
	— a
	Haïnu, misérable insecte ! grogna-t-il, avant de
	s’étaler de tout son long sur le dos, inerte.

	
	L’émo-astronaute
	respira : il avait récupéré le contrôle
	du Timor.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Alombo
	Troyd-Samare contemplait le jeu frénétique de ses
	douze doigts. Ils volaient sur le clavier de commande de la défense
	du Sanctuaire et déchaînaient un tir rapide des pièces
	d’artillerie. La frayeur étreignait l’As-coran
	des pieds à la tête. Comment pouvait-il donc faire
	cela ? Qu’est-ce qui pouvait le pousser à libérer
	ainsi ces ressources destructrices ?

	
	De
	toute sa force, il se contraignit à lever les bras, puis à
	les abaisser le long de ses cuisses. Ses doigts continuèrent
	à s’agiter, comme s’ils manipulaient toujours la
	console.

	
	Le
	prêtre regarda les écrans d’observation. Ils
	offraient une simple restitution bidimensionnelle de ce qui se
	passait à l’extérieur. La technique d’imagerie
	spatiale avait atteint un degré d’évolution qui
	n’était pas encore adapté aux dispositifs
	complexes des Domaines Sacrés.

	
	À
	quelques kilomètres, le vaisseau étranger planait
	au-dessus des usines. Alombo ne le voyait pas très
	distinctement à cause des séries d’explosions
	qui se succédaient contre son écran protecteur. Les
	éclairs lumineux saturaient l’optique des caméras,
	de sorte que les moniteurs montraient le plus souvent un brouillard
	laiteux.

	
	Le
	sol vibrait sous les pieds de Troyd-Samare, dont les oreilles
	étaient martyrisées par le hurlement des missiles.

	
	— Assez !
	cria-t-il.

	
	Personne
	ne faisait attention à lui. Les autres prêtres
	continuaient à tirer sur les visiteurs d’outre-espace,
	qu’ils ne pouvaient atteindre avec les moyens dont ils
	disposaient.

	
	Le
	prêtre du premier niveau ignorait pourquoi il pouvait soudain
	penser avec clarté et ne ressentait plus l’influence
	mystérieuse. Peu importait. Il se précipita vers ses
	congénères présents dans la centrale de tir.
	L’un après l’autre, il les arracha à leur
	siège et les jeta par terre. Enfin, le calme revint dans la
	salle. Seul le grondement sinistre des échos renvoyés
	par les montagnes pénétrait encore dans le temple.

	
	La
	nef spatiale sphérique poursuivit sa route. L’équipage
	se comportait comme s’il n’avait subi aucune attaque.
	Alombo Troyd-Samare interpella ses coreligionnaires.

	
	— Regardez
	donc ! Ils ne se défendent même pas alors que nous
	avons essayé de les détruire. Si nous avons causé
	des dégâts, c’est uniquement chez nous !

	
	La
	terre trembla. Le Sanctuaire fut ébranlé. Quelques
	lézardes sabrèrent les murs.

	
	Les
	prêtres-guerriers regardaient Alombo sans le reconnaître,
	si tant est même qu’ils percevaient sa présence.
	Aucun d’entre eux ne réagissait aux secousses. Leur
	attitude était si tranquille qu’on les eût dits
	paralysés.

	
	Troyd-Samare
	saisit de ses doigts tremblants les deux crêtes qui ornaient
	le sommet de son crâne et les massa légèrement.
	D’habitude, ce geste lui procurait un certain soulagement
	lorsqu’il était perturbé. Aujourd’hui
	cependant, son inquiétude ne s’apaisa pas. En outre, il
	se sentait souffrant, comme s’il avait reçu des coups
	sur tout le corps et n’avait rien mangé depuis des
	jours.

	
	Lentement,
	il se tourna de nouveau vers les monteurs. Il fut effrayé par
	le spectacle qu’il découvrit : sur la plaine, au
	pied du Sanctuaire, les conséquences de l’attaque
	nucléaire étaient dévastatrices. Des ouragans
	faisaient rage, ouvrant de larges trouées dans les forêts,
	projetant dans l’atmosphère de la poussière et
	des débris végétaux allant du brin d’herbe
	à des troncs qui paraissaient tout aussi légers.

	
	À
	la verticale du vaisseau étranger avaient éclaté
	des incendies qui se répandaient à une vitesse folle.
	L’astronef flottait au milieu des nuages de fumée, à
	travers lesquels se diffusait la sinistre lueur verte de son
	bouclier. Le prêtre observait avec étonnement ce moyen
	de défense. Il lui donnait une idée de l’énorme
	avance scientifique et technologique de ces visiteurs. Aucun des
	savants ascorans ne pouvait ne serait-ce que formuler une ébauche
	de théorie quant aux principes de cet écran, sans
	parler de sa mise en œuvre pratique.

	
	— C’est
	de la folie que de vouloir lutter contre un tel vaisseau, gémit
	le prêtre du premier degré. Personne ne peut-il donc
	imaginer ce qui se passera s’ils décident de riposter ?
	Après avoir vu leurs systèmes de défense,
	personne ne devine-t-il de quelles armes offensives ils disposent ?

	
	Une
	partie de l’écran vert s’éteignit durant
	un bref instant. Des silhouettes ascoroïdes tombèrent en
	chute libre vers la surface, suivies de trois engins au dessin
	aérodynamique. Ils furent rapidement hors de vue.

	
	Alombo
	sursauta en entendant un cri à côté de lui. L’un
	des prêtres-guerriers s’était réinstallé
	dans son fauteuil. Les bras grands ouverts, il semblait vouloir
	embrasser tout le système informatique. Il était de
	ces individus dont les membranes alaires étaient presque
	complètement formées. Elles couvraient les touches et
	les rangées d’interrupteurs qui contrôlaient les
	batteries. Leur coloration gris clair témoignait de l’intense
	excitation qu’éprouvait l’Ascoran.

	
	Troyd-Samare
	vit celui-ci manœuvrer les commandes et perçut le bruit
	caractéristique de petites pièces d’artillerie.
	Des obus traçants filaient vers le vaisseau spatial. Le
	guerrier essayait manifestement d’abattre les objets qui
	venaient d’être débarqués. Il les manqua
	cependant de plusieurs centaines d’envergures.

	
	— Espèce
	de fou ! lança Alombo. Ne comprends-tu pas que cela n’a
	aucun sens ?

	
	L’opérateur
	s’accrochait si solidement à sa console que le jeune
	prêtre ne put l’arracher à son siège. Le
	staccato des canons lui parvenait en continu. L’acquisition
	automatique de cible dirigeait maintenant les projectiles vers la
	forêt en flammes. Un chapelet d’explosions fulgura et
	une vague de chaleur embrasa les arbres encore intacts.

	
	Troyd-Samare
	abattit ses deux poings sur la tête du tireur. Celui-ci tomba
	à la renverse avec une plainte.

	
	S’installant
	au clavier, le prêtre du premier niveau lança une
	sonde-espion et la guida vers l’endroit où,
	supposait-il, les envahisseurs avaient touché terre au milieu
	du chaos ambiant. Durant plusieurs minutes, il s’efforça
	de conserver la maîtrise de l’appareil, car il avait
	sous-estimé la puissance de la Nature déchaînée.
	L’espion volant faillit être catapulté contre les
	rochers, et son pilote ne le récupéra qu’au
	dernier moment. Ensuite, il éprouva moins de difficultés
	et le rapprocha prudemment des étrangers. Plus il descendait,
	cependant, plus la grande chaleur perturbait l’engin, et moins
	la vue était nette à cause de la fumée et de la
	suie qui salissait les objectifs. L’image était grise
	et distordue, à peine interprétable. Alombo allait
	abandonner lorsque, brusquement, l’une des silhouettes qui
	avaient sauté hors de l’astronef passa juste devant la
	sonde.

	
	Le
	jeune prêtre retint involontairement son souffle. Il comprit
	aussitôt ce qu’il avait vu, alors que l’objet
	disparaissait dans la fumée.

	
	C’étaient
	des robots qui avaient débarqué. Les étrangers
	n’avaient pas osé sortir en personne, ils avaient
	envoyé des machines. Une autre pensée frappa
	immédiatement l’esprit de Troyd-Samare.

	
	Ces
	automates ne peuvent pas entendre les Voix du Tourment ! Et
	même s’ils les entendent, ils n’y sont pas
	sensibles.

	
	Soudain,
	le prêtre eut peur. Il savait qu’il n’y avait
	probablement aucune raison pour cela. Les créatures
	intelligentes qui pilotaient le vaisseau spatial ne combattaient pas
	les Ascorans. Elles voulaient seulement récupérer
	leurs amis qui avaient pénétré dans le
	Sanctuaire. Pourtant, Alombo ne pouvait s’empêcher
	d’avoir peur des machines.

	
	Il
	sera encore plus difficile d’entrer en contact avec elles
	qu’avec leurs constructeurs…

	
	L’idée
	de fabriquer un robot ne lui était pas complètement
	étrangère. Certains modèles avaient même
	déjà été présentés par les
	savants d’Ascor.

	
	Mais
	quelle allure lamentable par rapport à ceux des visiteurs !

	
	Avec
	fièvre, il réfléchissait à ce qu’il
	devait faire. Il fallait prendre langue avec les inconnus. Plus que
	jamais, il était convaincu que l’affrontement reposait
	sur un malentendu.

	
	Tout
	avait commencé par l’Illumination Subite. Grâce à
	ce qu’ils appelaient également l’Éveil de
	l’Esprit, les Ascorans avaient appréhendé des
	concepts scientifiques et des disciplines mentales qui leur étaient
	auparavant lettre morte. Les études démontraient que
	le quotient intellectuel moyen montait en flèche, y compris
	chez les adultes, alors qu’il était clairement établi
	jusqu’à ce jour que le niveau d’intelligence que
	pouvait atteindre un individu était déterminé
	dès l’âge de quatre ans.

	
	L’Illumination
	Subite avait tout bouleversé. Les savants parlaient d’une
	« explosion intellectuelle » qui devait ouvrir
	le chemin des étoiles.

	
	Depuis
	longtemps, l’on savait qu’une vie douée de raison
	existait sur d’autres planètes de la Galaxie. A présent
	s’offrait aux Ascorans l’occasion qu’ils avaient
	tant attendue. Mais ils ne pouvaient pas l’exploiter parce que
	les Voix du Tourment les en empêchaient.

	
	Que
	puis-je faire ? Je ne peux pas laisser partir ces visiteurs
	étrangers. Peut-être ne reviendront-ils jamais !

	
	Alombo
	Troyd-Samare se prit la tête entre les mains. Parmi les cris
	de ses coreligionnaires, les Voix du Tourment se manifestaient à
	nouveau plus fort. Une fois de plus, sa vision se troubla.

	
	Les
	prêtres-guerriers recommencèrent à s’agiter.
	Certains se ruaient vers les consoles de tir. Troyd-Samare aurait
	voulu les retenir d’ouvrir encore le feu, mais il pouvait à
	peine bouger.

	
	L’astronef
	sphérique disparut soudain des moniteurs. Les Ascorans
	regardèrent leurs panneaux de contrôle sans trop
	comprendre ce qui se passait. Le véhicule spatial venait
	d’accélérer à pleine puissance. Laissant
	derrière lui une traînée de flammes, il traversa
	les nuages et sortit de l’atmosphère.

	
	Alombo
	perdit conscience.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	— Encore !
	grogna Dalaïmoc Rorvic, qui semblait avoir recouvré sa
	raison.

	
	Massant
	son crâne endolori et palpant la bosse qui l’ornait, il
	lança un regard lourd de menaces à Tatcher a Haïnu.

	
	Mentro
	Kosum n’hésita pas une seconde. Il fit accélérer
	le Timor en direction de l’espace interplanétaire.
	Il aurait préféré éviter un appareillage
	d’urgence vu les effets préjudiciables à
	l’environnement planétaire, mais le comportement du
	personnel du central lui indiquait qu’il ne pouvait pas se
	permettre de prendre son temps.

	
	Tatcher
	était allongé sur le ventre. Son visage ridé
	était blême.

	
	— Je
	ne suis pas responsable de votre bosse, expliqua-t-il à
	Rorvic en gémissant. Pourtant, ce n’est pas l’envie
	qui m’a manqué !

	
	Péniblement,
	il se releva, alla ramasser le radiant et le rapporta à
	Mentro, qui l’accepta sans mot dire pour le ranger à sa
	ceinture. Le Martien voulut se retourner, mais à la moitié
	du mouvement, il poussa un cri. Lentement, il s’éleva
	dans les airs et flotta vers le Tibétain. L’émo-astronaute,
	ébahi, se laissa distraire de sa navigation.

	
	Perry
	Rhodan s’assit dans un fauteuil à côté du
	pilote et observa les instruments.

	
	— Colonel !
	appela-t-il.

	
	Le
	Timor traversait le système de Rattley à pleine
	vitesse. À en juger selon l’attitude des hommes et des
	femmes qui se trouvaient dans le poste de commandement, l’on
	pouvait voir que l’onde d’influence extérieure
	perdait de l’intensité à mesure que l’on
	s’éloignait d’Ascor.

	
	Tatcher
	ne semblait toutefois pas concerné. Il remuait les bras et
	les jambes, cherchant en vain à stopper son vol plané.

	
	— Je
	m’en souviendrai, Rorvic ! cria-t-il. Déposez-moi
	immédiatement ! Immédiatement, j’ai dit !

	
	L’albinos
	leva un peu la tête et contempla le géologue.

	
	— C’est
	typique de votre mentalité, a Haïnu, déclara-t-il.
	Ne savez-vous donc dire que des bêtises ?

	
	— Quand
	je serai par terre, ça va chauffer !

	
	Le
	petit homme battait furieusement des jambes. Le seul résultat
	de ses gestes désordonnés fut qu’il se
	déséquilibra et se mit à pivoter sur lui-même.

	
	— Je
	vous en prie, Monsieur, supplia-t-il Rhodan d’une voix
	stridente. Sauvez-moi de ce monstre adipeux.

	
	Dalaïmoc
	hocha la tête.

	
	— Il
	a perdu l’esprit, Monsieur, déclara Dalaïmoc en
	hochant la tête. Il sait parfaitement que je ne suis que
	réflecteur psi et traqueur spatiotemporel, et que ça
	ne peut pas être moi qui le maintiens en l’air par
	télékinésie. C’est sa méchanceté
	profonde qui le fait m’accuser.

	
	Tatcher
	a Haïnu ne cessait de gigoter, avec pour effet d’accélérer
	sa rotation.

	
	— Assez,
	maintenant, Rorvic ! ordonna le Stellarque.

	
	Le
	Martien descendit lentement, pour se stabiliser, les pieds en l’air
	et le visage à hauteur de la tête du Tibétain.

	
	À
	ce moment débuta la première manœuvre linéaire.
	Sur les moniteurs, la grisaille de l’entr’espace
	remplaça le firmament étoilé. La plongée
	ne dura que quelques secondes.

	
	Au
	moment où le Timor réintégrait le
	continuum einsteinien, Tatcher a Haïnu s’écrasa
	sur k sol du central.

	
	Rhodan
	ne percevait plus aucune influence extérieure.

	
	Un
	officier des communications émergea du centralcom et vint lui
	remettre une liasse de plastofeuillets : les rapports où
	figuraient toutes les tentatives de contact avec Atlan et son
	groupe. Les parcourant rapidement, Perry nota que la section avait
	eu recours à toutes les possibilités techniques dont
	elle disposait, sans succès. Il sursauta en entendant des
	cris furieux ; le petit Martien était en train
	d’étrangler Dalaïmoc Rorvic qui, de nouveau assis
	en tailleur, avait fermé les paupières et semblait
	méditer sereinement. Avec ses mains menues, a Haïnu ne
	parvenait même pas à enserrer la nuque épaisse
	de l’albinos, mais cela ne le décourageait nullement.
	Seul un énergique rappel à l’ordre de Rhodan
	parvint à le calmer.

	
	— Je
	suis navré, Monsieur, bredouilla-t-il en regardant la pointe
	de ses bottes. Je me suis oublié, mais cette fois, c’en
	était tout simplement trop pour moi.

	
	Rorvic
	ouvrit doucement les yeux, soupira, et les referma.

	
	— Monsieur,
	murmura-t-il lentement. Ce petit ver m’a juste chatouillé
	un peu le cou. Cela ne m’a pas troublé outre mesure. a
	Haïnu n’a pas tout à fait tort. C’est
	vraiment moi qui suis responsable de sa séance de haute
	voltige. Moi aussi, je suis navré. Je croyais avoir établi
	un contact télépathique avec L’Émir, et
	j’ai laissé libre cours aux autres forces
	parapsychiques pour ne pas perturber cette liaison. Tout ce que j’en
	ai retiré, c’est que le mulot-castor est encore en
	vie ; à part cela, je n’ai rien compris.

	
	Le
	Stellarque fronça les sourcils. Ce que venait de révéler
	le Tibétain suscitait chez lui des sentiments mitigés.
	Il était avant tout soulagé d’avoir quelques
	nouvelles de L’Émir. Par ailleurs, l’affirmation
	de Rorvic selon laquelle il avait fait usage de télékinésie
	l’inquiétait considérablement.

	
	— Vous
	disposez soudain d’autres parafacultés et vous n’êtes
	pas surpris ? questionna-t-il.

	
	— J’ai
	toujours eu conscience qu’il y avait en moi davantage de
	capacités que ne peut en rêver ce Martien formé
	à l’école des esprits étroits, répondit
	Dalaïmoc en jetant un regard équivoque à
	l’intéressé.

	
	— Malheureusement,
	cette découverte semble aller de pair avec un obscurcissement
	de sa raison, répliqua Tatcher a Haïnu.

	
	Rorvic
	se permit un sourire empli de compassion et regarda Perry.

	
	— J’ai
	distinctement perçu un écho télépathique
	émanant de L’Émir, expliqua-t-il. Notre ami
	semble se trouver dans une situation peu agréable.

	
	Rhodan
	hocha la tête puis se tourna vers Irmina Kotchistova. La
	mutante se frottait les lèvres avec l’extrémité
	de l’index. Elle avait l’air très pensive.

	
	— Moi
	aussi, j’ai subi un certain changement, déclara-t-elle
	sans attendre la question du Stellarque. Je ne peux pas préciser
	de quelles parafacultés je disposais durant ces dernières
	minutes, mais c’était plus que ce que je maîtrise
	habituellement.

	
	— Avez-vous
	également eu une communication avec le groupe au sol ?

	
	— Je
	ne peux absolument pas dire ce qui s’est passé. Je
	réalise seulement maintenant que c’est comme si je
	n’avais pas eu conscience de moi-même.

	
	— Voilà
	une description qui correspondrait mieux à Dalaïmoc
	Rorvic, remarqua aigrement Tatcher.

	
	Perry
	Rhodan regarda la galerie panoramique. On n’y distinguait
	quasiment plus le système de Rattley avec ses onze planètes.
	Le Terrien savait qu’Atlan et ses hommes avaient un urgent
	besoin d’assistance,
	mais il ne voyait pour le moment aucun moyen de la leur procurer…

	
CHAPITRE II

	— Le
	Timor
	est parti, annonça L’Émir. Je n’ai plus
	aucun contact avec lui.

	
	Il
	avait obtenu une brève liaison après que les
	ébranlements qui parcouraient l’astéroïde
	eurent formé une brèche dans l’une des parois de
	la grotte, assez large pour laisser passer les Terraniens
	prisonniers. Ceux-ci étaient sortis et les mutants avaient
	recouvré leurs capacités. Mais toute communication
	radio avec le vaisseau serait désormais impossible.

	
	Atlan
	avait mené une reconnaissance avec le mulot-castor. À
	présent, il se tenait sur un socle de pierre blanche et
	regardait au loin, par-dessus un mur qui délimitait vers
	l’ouest une grande salle circulaire. Au-delà serpentait
	le large lit, fait d’un matériau très coloré,
	d’un cours d’eau artificiel. La rive opposée
	était formée d’un mur de cristal transparent. À
	travers, l’Arkonide pouvait observer ce qui s’était
	passé devant la montagne et ses nombreux temples. Les forêts
	et les villes qui s’y nichaient étaient environnées
	de flammes claires.

	
	Le
	Lord-Amiral se frotta les yeux. Il essaya d’en voir davantage,
	mais l’image était étrangement brouillée.
	Quand il tourna la tête, il découvrit des animaux à
	l’allure de lézards qui descendaient le fleuve. Ils
	avaient de longues têtes quadrangulaires et des yeux rouge
	foncé qui saillaient hors de leur crâne. Quelques-unes
	de ces bêtes sautèrent par-dessus le mur, tendant leurs
	griffes vers l’Arkonide.

	
	Celui-ci
	perçut le danger, mais il ne réagit pas, demeurant
	immobile. Il ne broncha pas non plus quand une mâchoire armée
	de dents aiguisées claqua devant son visage.

	
	Tout
	son corps semblait résonner. C’était comme s’il
	entendait en lui-même des voix qui parlaient une langue connue
	et pourtant, il ne comprenait rien. Il se sentit saisi et secoué
	par une force invisible. L’Émir était accroupi à
	ses pieds, à même le sol poli de la grande salle.
	Levant la tête, il cligna de

	
	— Holà,
	le rêveur ! appela-t-il. Que dirais-tu d’une petite
	promenade, maintenant que nous avons enfin quitté notre
	prison ?

	
	Atlan
	luttait contre sa faiblesse physique et son malaise.

	
	— Les
	Voix du Tourment, l’avertit son cerveau-second. Fais
	attention. Les mutants vont de nouveau perdre les pédales.

	
	Derrière
	lui s’ouvrait une galerie qui s’enfonçait en
	oblique dans les profondeurs. Quelques Ascorans en émergèrent.
	Leurs habits les désignaient comme étant des prêtres.
	Leur conduite indiquait qu’ils ressentaient les mystérieuses
	impulsions avec une intensité considérablement plus
	élevée que l’Ilt et le Lord-Amiral. Ils
	s’avançaient d’un pas incertain. De temps en
	temps, ils paraissaient écouter un murmure intérieur,
	dirigeaient leurs armes de poing vers le plafond de la grande salle
	et faisaient feu au hasard.

	
	— Viens
	donc ! insista L’Émir.

	
	Il
	attrapa l’Arkonide par le bras et le tira par la manche. Atlan
	descendit du socle. Il résistait à cette influence
	inconnue qui essayait d’étouffer ou d’altérer
	sa conscience. Hésitant, il marchait à côté
	du mulot-castor, qui gardait les Ascorans à l’œil.
	Les prêtres avaient depuis longtemps découvert les deux
	étrangers, mais ils ne réussissaient pas à
	coordonner leurs mouvements. Ils observaient les intrus, mais ne les
	visaient pas directement.

	
	Le
	Lord-Amiral les regardait sans se sentir menacé. Il aurait
	probablement été très surpris si une balle
	l’avait atteint.

	
	— Comprends-tu
	cela, petit ? demanda-t-il.

	
	— Non,
	et ça ne m’intéresse pas non plus ! Plutôt
	que de chercher à comprendre, mieux vaudrait disparaître
	le plus vite possible. Les autres nous attendent. En outre, les Voix
	du Tourment deviennent toujours plus fortes. Si ce bruit continue,
	je ne pourrai plus me défendre parce que je devrai me boucher
	les oreilles.

	
	Atlan
	palpa son corps. Il se sentait mal. L’Ilt, au contraire, avait
	l’air frais et dispos.

	
	— Depuis
	quand entends-tu les Voix ? s’étonna l’Arkonide.

	
	— Je
	ne les entends pas ! En ce moment précis, je voudrais
	surtout éviter de me prendre une bastos dans un endroit mal
	placé ; aussi, je suggérerais que nous nous
	éclipsions.

	
	Atlan
	compta douze autochtones. Les silhouettes en vêtements colorés
	se mouvaient comme les membres d’un ballet exotique. Deux
	d’entre eux furent frappés par les balles de leurs
	coreligionnaires. Le tissu de leur combinaison se teinta de taches
	sombres. Les bouches des prêtres étaient largement
	ouvertes, de même que leurs fentes nasales verticales.
	Pourtant, ni L’Émir ni le Lord-Amiral n’entendaient
	le moindre mot. Atlan savait que les indigènes étaient
	en train de crier, mais leurs fréquences vocales s’étendaient
	dans le domaine des ultrasons, inaudibles pour le chef du commando
	et son équipier inquiet.

	
	— Ils
	souffrent, commenta objectivement le cerveau-second de
	l’Arkonide.

	
	— Il
	est impensable qu’ils aient supporté cela durant des
	années, dit Atlan.

	
	— Moi,
	j’imagine parfaitement ce que nous aurons à supporter
	si nous traînons ici, pépia le mulot-castor. Assez
	poireauté !

	
	Il
	saisit la main de son compagnon et se téléporta. Ils
	se rematérialisèrent à vingt mètres de
	là seulement, mais cela suffisait. Ils se trouvaient
	maintenant dans un couloir étroit qui passait sous la
	rivière. Le Lord-Amiral entendit la voix d’Icho Tolot.
	Elle ressemblait au tonnerre d’un bombardement lointain.

	
	Atlan
	précéda L’Émir. Chaque pas lui était
	pénible et douloureux. Alors qu’il croyait néanmoins
	avoir repris sa maîtrise de soi, ses jambes se dérobèrent
	sous son corps. L’intensité de l’onde
	hypnosuggestive augmentait.

	
	Ribald
	Corello et son robot spécial se dessinèrent devant ses
	yeux. L’Arkonide entendit la voix enfantine du Supermutant,
	puis quelque chose d’incompréhensible pénétra
	dans son esprit et il perdit connaissance.

	
	Étonnamment,
	quand il se réveilla, il sut aussitôt qu’il
	n’avait sombré que quelques minutes. Une pression quasi
	insupportable pesait sur sa conscience et la perturbait, alors que
	son secteur logique semblait fonctionner parfaitement.

	
	Il
	vit le mulot-castor collé au plafond, immobile, bras et
	jambes écartés. L’image se troubla lorsque des
	larmes coulèrent de ses yeux rougeâtres.

	
	Le
	Lord-Amiral roula de côté et s’efforça de
	se remettre sur pied, mais ses réflexes moteurs n’étaient
	pas suffisamment coordonnés.

	
	Paresse
	de la formatio reticularis, constata objectivement son
	cerveau-second.

	
	Atlan
	fit la seule chose possible. Il détendit ses muscles et
	s’appuya contre la marche la plus basse d’un escalier.
	S’il ne réussissait pas à reprendre le contrôle
	de son système nerveux, il pouvait cependant bouger les yeux
	et observer ce qui se passait dans la salle allongée où
	il reposait.

	
	Les
	mutants réagissaient à l’onde hypnosuggestive
	tout autrement que Roi Danton et le Lord-Amiral.

	
	Takvorian
	se comportait de la même manière que L’Émir.
	Il demeurait figé sur place telle une statue de pierre. À
	côté de lui gisait le fils du Stellarque, recroquevillé
	en position fœtale. Impossible de déterminer s’il
	était encore en vie.

	
	Ras
	Tschubaï, lui, ne cessait de se téléporter. Le
	mutant à la peau noire effectuait des sauts brefs, de moins
	de deux mètres, à travers la salle. Ce faisant, il
	pressait les mains contre sa tête afin d’essayer de
	soulager sa souffrance ; en même temps, il riait comme
	s’il n’y avait pour lui de plus grand plaisir que de
	donner libre cours à ses facultés paranormales.

	
	Assis
	sur le siège de son robot spécial, Ribald Corello
	déplaçait son énorme tête, semblant
	prêter l’oreille à une voix lointaine dont
	l’origine changerait constamment.

	
	Quant
	à Icho Tolot, il se comportait d’une manière
	dévastatrice. Le géant de trois mètres
	cinquante de haut pour une carrure de deux mètres et demi
	allait et venait à travers la salle tel un pendule mû
	par une force invisible. Il avait procédé à une
	transformation structurale. Grâce à son métabolisme
	extraordinaire, son corps avait acquis la dureté d’un
	bloc de terkonite massive. Ses six membres étaient
	complètement tendus, de sorte que chaque fois qu’il
	freinait pour faire demi-tour, il en martelait le sol. La résistance
	du matériau ne lui permettait pas de supporter ce
	traitement ; il se brisait à chaque impact. Des
	fragments de roche jaillissaient dans toutes les directions et
	frappaient violemment les enfilades de colonnes. Les piliers se
	fissurèrent et s’effondrèrent. Le plafond de la
	grande salle se lézarda.

	
	Atlan
	observait le Halutien avec une inquiétude croissante. Il
	aurait voulu avoir une possibilité de l’arrêter.

	
	Manifestement,
	le colosse ne savait pas ce qu’il faisait. L’Arkonide se
	demandait combien de temps la construction résisterait encore
	à ce manège.

	
	Dans
	le couloir retentirent des cris poussés par des Ascorans.
	Deux prêtres se précipitèrent vers le
	Lord-Amiral. Ils tenaient à la main de longs couteaux. Leurs
	yeux à facettes avaient l’air vides et sans éclat.
	Leurs deux crêtes elles aussi avaient perdu leur teinte vive.

	
	De
	nouveau, Tolot traversa la salle en raclant le sol et en projetant
	de la pierraille. Les cailloux allèrent fouetter les deux
	agresseurs.

	
	— L’Émir !
	cria péniblement l’Arkonide. Laisse Icho tranquille !

	
	Prononcer
	ces mots exigea de lui un tel effort qu’il retomba ensuite sur
	le sol, épuisé.

	
	Le
	mulot-castor descendit du plafond, bras et jambes toujours écartés,
	pour atterrir à côté du Lord-Amiral.

	
	— Je
	souhaiterais moi aussi un peu de tranquillité, pépia-t-il.
	J’aurais arrêté le yoyo halutien depuis
	longtemps, si je le pouvais.

	
	Comme
	si Tolot l’avait entendu, il mit un point final à son
	œuvre de destruction. Il prit de l’élan,
	accéléra, et fonça comme un boulet de canon
	contre une des parois. Personne ne fut surpris lorsque celle-ci
	explosa et que le Halutien passa à travers. Il disparut de la
	vue d’Atlan.

	
	— N’essaie
	pas de répondre à des questions que tu ne peux même
	pas encore formuler clairement, recommanda le cerveau-second du
	Lord-Amiral.

	
	La
	paralysie mentale de ce dernier fut de courte durée. Il se
	redressa, sans pourtant se remettre sur pied. Il rampa à
	l’abri de quelques colonnes qui n’avaient pas été
	détruites. Il ne quittait pas des yeux Ribald Corello et
	Takvorian. Ras Tschubaï semblait proche de l’épuisement
	total. La cadence de ses téléportations avait
	fortement diminué. Après chaque saut, il menaçait
	de s’effondrer.

	
	Le
	Supermutant trônait, complètement immobile, sur son
	robot spécial. Ses grands yeux verts étaient posés
	sur l’Arkonide, qui crut ressentir la morsure d’un feu
	glacé.

	
	À
	ce moment, Icho Tolot fit son retour dans la grande salle. Il se
	mouvait si vite que ses contours en devenaient flous. Il alla
	s’écraser contre la paroi opposée et rebondit
	dans un éclair rouge. Le Halutien se jeta à travers
	l’ouverture qu’il avait percée. Simultanément,
	L’Émir commença à s’agiter au
	milieu des ruines. Atlan avait l’impression de regarder un
	film en accéléré.

	
	— Takvorian !
	conclut son secteur logique.

	
	Sous
	l’effet de l’onde suggestive, l’équidé
	mutant accélérait l’écoulement du temps.
	Le phénomène se limitait toutefois à un espace
	qui n’englobait qu’Icho Tolot et le mulot-castor.

	
	Soudain,
	des champs d’énergie apparurent, qui rappelèrent
	à Atlan la lueur rougeâtre des vortex droufs. L’Émir
	se volatilisa au milieu de l’un d’eux. Un cri de
	détresse résonna dans son esprit et, à ce
	moment, le Lord-Amiral eut l’impression qu’il devenait
	télépathe. Il sentait distinctement que quelque chose
	d’étranger et de mystérieux le submergeait et
	masquait sa propre personnalité.

	
	Tout
	à coup, il eut de nouveau le contrôle de son système
	nerveux. Se relevant rapidement, il courut vers Ribald Corello. Il
	vit alors Icho Tolot s’approcher par la droite, si vite qu’il
	ne pourrait jamais l’éviter. Le Halutien allait le
	percuter à toute allure et le broyer.

	
	— Terminé !
	Exit ! commenta le cerveau-second de l’Arkonide
	avec une froideur indifférente et impitoyable.

	
	Le
	Lord-Amiral fut entouré de lumière rouge. Il ne savait
	pas si c’était Takvorian qui intervenait ou s’il
	pouvait observer avec une clarté inégalée les
	dernières fractions de sa vie. Des yeux de braise lui firent
	face. Leur lueur remplissait tout l’espace.

	
	Atlan
	eut un court instant l’impression d’être déchiré
	jusqu’au plus profond de sa structure moléculaire. Il
	avait rarement éprouvé une telle douleur. L’obscurité
	s’étendit autour de lui. Il se trouvait dans une
	centrifugeuse et celle-ci tournait si vite que ses sens lui firent
	défaut.

	
	Est-ce
	la fin ? se demanda-t-il.

	
	— Mais
	non ! affirma son secteur logique.

	
	L’Arkonide
	ne le crut pas.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Les
	dispositifs électroniques de contrôle tombèrent
	en panne les uns après les autres. Alombo Troyd-Samare
	respira.

	
	Si
	importants que fussent les dommages causés par les événements
	des dernières heures, les conséquences seraient pire
	encore pour le monde entier si l’on poursuivait cette lutte
	absurde contre les étrangers. Le meilleur moyen d’y
	mettre fin était de neutraliser les systèmes de
	défense.

	
	Le
	prêtre du premier degré secoua la tête pour
	chasser son engourdissement. Depuis qu’il avait émergé
	de son inconscience, il se sentait comme vidé. Il devait
	répéter plusieurs fois chaque réflexion afin de
	ne pas commettre d’erreur.

	
	Son
	esprit ne se clarifia que graduellement. Les Voix du Tourment
	avaient décru. Il les entendait à peine. Troyd-Samare
	ferma l’armoire de distribution et espéra que dans les
	prochaines heures, aucun des autres prêtres ne remarquerait
	pourquoi les ordinateurs tombaient en panne. S’ils
	découvraient qu’il avait tout bonnement déconnecté
	le nœud de commutation principal et retiré les fiches
	modulaires essentielles, ils passeraient leur colère sur lui.

	
	Fugitivement,
	il retourna à l’entrée de la zone sacrée,
	d’où avait été dirigée l’attaque
	contre le vaisseau sphérique. La plupart des
	prêtres-guerriers étaient encore étendus par
	terre. Seuls quelques-uns d’entre eux avaient récupéré
	suffisamment pour pouvoir se relever.

	
	De
	nouveau, Alombo s’étonna d’avoir si bien surmonté
	cette phase de l’épreuve ; il semblait maintenant
	posséder une sorte d’écran mental qui le
	protégeait des forces énigmatiques qui assaillaient
	Ascor. Comme souvent ces temps derniers, il se demanda d’où
	sortaient ces mystérieuses voix qui torturaient tous les
	habitants de la planète. Il devait bien y avoir une raison à
	leur venue.

	
	Troyd-Samare
	était un croyant, qui prenait au sérieux sa profession
	tout en la considérant avec un certain recul. Peut-être
	était-ce précisément pour cela qu’il
	appartenait au cercle étroit de ces prêtres qui
	pouvaient s’attendre à être désignés
	comme successeurs par les Quatre Lumineux. Alombo regrettait de ne
	pas disposer d’une plus grande autorité ; il
	aurait alors pu en faire davantage pour le peuple. En même
	temps, il était perplexe : pourquoi le quatuor des plus
	hauts prêtres d’Ascor n’avait-il pas empêché
	le suicidaire combat défensif ?

	
	Étaient-ils
	aussi impuissants que tout un chacun contre les Voix du Tourment ?

	
	Il
	se détourna et se hâta vers un puits. Il indiqua
	précipitamment sa destination à l’automate de
	contrôle et prit place sur le plateau de l’ascenseur,
	qui s’enfonça immédiatement dans les profondeurs
	et fut un peu plus tard délicatement freiné par un
	coussin d’air faisant office d’amortisseur.

	
	Troyd-Samare
	entra dans un tunnel où se trouvaient plusieurs cellules de
	service rapide. Il choisit une cabine monoplace et régla le
	degré de priorité sur le tableau de commandes. En
	quelques secondes, le moteur à induction conféra au
	véhicule une vitesse de près de trois cents kilomètres
	à l’heure. L’accélération colla le
	prêtre sur les coussins anti-g. Il pouvait à peine
	bouger. La pression ne se relâcha que quand la capsule prit
	une allure constante pour traverser l’astéroïde
	via le tube sous vide.

	
	Alombo
	gardait la main sur le levier de contrôle afin de retarder au
	maximum l’étape de décélération.
	Quand la protection électronique s’enclencha, il fut
	durement catapulté en avant, dans ses harnais tendus. Bien
	qu’il y ait été préparé, il eut un
	bref instant d’inconscience. Lorsque la capsule s’arrêta
	à destination, il en débarqua cependant aussitôt
	et sauta dans l’allée piétonnière. Il
	dépassa quelques prêtres du premier degré sans
	leur prêter attention. Ceux-ci se trouvaient encore sous
	l’effet de choc des voix cruelles et semblaient supposer qu’il
	était venu afin de leur porter assistance. Il ignora
	néanmoins leurs appels désespérés. Il
	connaissait leur détresse et savait qu’ils avaient
	besoin d’aide, mais il ne pouvait rien faire pour eux.

	
	Les
	imposants vantaux bardés de métal qui délimitaient
	le domaine du temple étaient à moitié ouverts.
	Des zones forestières qui s’étendaient en
	contrebas montait une fumée noire.

	
	Troyd-Samare
	activa les électromoteurs et ouvrit le sas en grand. Une
	image effrayante s’offrit à lui. La région
	nichée au pied des montagnes s’était transformée
	en un paysage chaotique. Nul parmi les prêtres n’avait
	jamais imaginé comment les armes atomiques agiraient sur leur
	propre monde. Alombo s’avança sur les rochers devant
	l’entrée. Il ressentait une grande tristesse. Il avait
	compté au nombre des rares Ascorans qui avaient lutté
	contre le réarmement du Domaine Sacré. Avec
	opiniâtreté, il s’était opposé à
	ce que les têtes nucléaires soient installées
	dans les missiles. Il n’avait vu aucun ennemi réel qui
	eût pu menacer ou mettre en danger le Sanctuaire. A cet égard,
	les Ascorans, par ailleurs si pacifiques, ne s’étaient
	pas laissé guider par la raison mais exclusivement par des
	prophéties vieilles de plusieurs siècles.

	
	Le
	Livre des Sept jouait un rôle considérable dans la vie
	politique et religieuse de cette planète. L’on y
	prédisait qu’un jour, les capacités
	intellectuelles des Ascorans augmenteraient soudainement et dans des
	proportions inimaginables. Dans les Écritures, cette phase
	était désignée sous le vocable d’« Illumination
	Subite ».

	
	Les
	mots du Livre s’étaient accomplis.

	
	Mais
	un autre chapitre était devenu une terrible réalité :
	le Chapitre du Battement, ainsi appelé en évocation du
	cœur des Ascorans qui, dans les moments de danger, cognait
	sauvagement dans leur poitrine et travaillait avec force pour
	fournir un apport d’oxygène plus intense qu’à
	l’accoutumée. Le Battement représenterait – ainsi
	pouvait-on interpréter le Livre des Sept – le
	Jour de la Chute, un jour où les cœurs de tous les
	Ascorans désespéreraient, mais battraient en vain. Le
	Livre avait mis en garde contre la tentation de construire des armes
	capables de provoquer la Fin du Monde. « Les armes qui ne
	seront pas construites, ne pourront pas non plus être
	utilisées. » Telles étaient les paroles
	écrites dans le Livre qui traçait la destinée
	du peuple ascoran.

	
	Aujourd’hui,
	Alombo Troyd-Samare savait qu’il avait eu raison de lutter
	contre l’équipement des Saints Domaines avec des armes
	nucléaires. Mais à quoi l’avançait la
	conscience d’avoir compris la pleine signification de
	l’avertissement contenu dans le Livre ?

	
	Le
	prêtre se souvint que les Écritures parlaient aussi
	d’espérance. Elles ne prédisaient pas la fin,
	elles annonçaient seulement l’abîme dans lequel
	Ascor plongerait inévitablement si la raison ne l’emportait
	pas.

	
	Mais
	que pouvait entreprendre Troyd-Samare contre les Voix du Tourment ?

	
	Les
	phases durant lesquelles il s’avérait capable d’agir
	étaient trop courtes.

	
	Il
	alla plus loin sur les rochers noirs et scruta du regard les
	profondeurs. Quelque part là en bas devaient se trouver les
	robots des étrangers. Il devait leur parler. Il fallait soit
	les arrêter, soit leur ouvrir le chemin dans l’astéroïde
	jusqu’aux sept visiteurs.

	
	De
	la plaine montait de l’air chaud. Quand le prêtre leva
	les bras et déploya ses membranes alaires, il se sentit
	soulevé sans avoir produit d’effort. Il s’élança
	vigoureusement et plana au-dessus de l’abîme.
	Maintenant, la fumée et la grande chaleur ne le dérangeaient
	plus. Au contraire, il en tirait profit pour chercher les robots.
	L’air chaud asséchait rapidement ses voies
	respiratoires mais il soulageait aussi énormément son
	vol. La fumée mordait ses poumons, tout en lui offrant une
	bonne couverture. Par moments, elle devenait si dense que
	Troyd-Samare ne pouvait s’orienter qu’à l’aide
	d’émissions d’ultrasons.

	
	Après
	quelques minutes seulement, il découvrit l’un des
	robots. La machine planait lentement au-dessus des rochers et
	cherchait un accès vers l’intérieur.

	
	Le
	bracelet-radio du prêtre siffla. Alombo activa l’appareil
	mais ne reçut aucun message compréhensible. Il n’avait
	jamais entendu des sons tels que ceux qui sortaient du minuscule
	haut-parleur.

	
	Il
	n’était plus qu’à cent mètres du
	robot lorsqu’un novice émergea d’une crevasse
	dans la paroi. Voyant la machine, il prit peur et se pencha afin de
	ramasser un caillou. Troyd-Samare cria un avertissement à
	l’élève, mais trop tard : celui-ci lança
	avec force son projectile en direction de l’ennemi supposé.

	
	La
	pierre frappa l’automate à la tête sans lui
	causer de dommage. L’agression déclencha cependant une
	réaction imprévisible. Alombo observa que l’un
	des bras de métal se levait. Quelque chose étincela.
	Le prêtre ne put déterminer si c’était la
	lumière du soleil qui, à cet instant précis,
	perçait les nuages, ou un rayon énergétique. Le
	novice poussa un cri et s’écroula, pour rester étendu
	sur le rocher, dans une position étrangement tordue.

	
	Le
	robot pivota vers Troyd-Samare, qui volait non loin de lui. Le
	prêtre perdit courage, replia ses ailes et se laissa tomber
	dans les profondeurs. Son cœur battait furieusement dans sa
	poitrine.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Atlan
	sentit refluer les douleurs en même temps que lui revenaient
	ses capacités de réflexion. Il avait l’impression
	de planer sans poids vers un endroit où il faisait clair.
	Alors qu’il essayait de s’orienter, il se demanda où
	il avait débarqué avec son commando. Trop de choses
	s’étaient passées qu’il ne pouvait
	expliquer.

	
	— Lève-toi,
	vieux cacique arkonide ! lui conseilla quelqu’un d’une
	voix nette. La sieste est finie. Maintenant, on redevient vif et
	alerte !

	
	Le
	Lord-Amiral gémit. Ses mains étaient comme engourdies
	quand il les posa sur son visage afin de se masser les yeux.

	
	— Ne
	fais donc pas semblant d’être fatigué. En tant
	que chef de mission, tu devrais donner l’exemple au lieu de
	rêvasser sans arrêt.

	
	Atlan
	ouvrit les paupières. Devant lui se tenait L’Émir,
	qui ricanait avec arrogance. Le mulot-castor arborait un air
	fermement résolu. Comme l’Arkonide se traînait un
	peu trop à son goût, l’Ilt le remit tout
	simplement sur pied par télékinésie.

	
	— Nous
	avons fait un petit voyage, expliqua-t-il. Regarde autour de toi. On
	nous a envoyés directement dans le palais des horreurs.
	Alors, ça te plaît ?

	
	— Ce
	qui me plaît avant tout, c’est de te revoir vivant,
	petit, répondit le Lord-Amiral en soupirant laborieusement,
	avant de s’appuyer contre le mur parce qu’il se sentait
	trop faible. Je t’ai vu te volatiliser.

	
	— Quelqu’un
	a eu l’amabilité de m’amener ici, à l’aide
	d’une sorte de transmetteur fictif. Je n’y suis pour
	rien.

	
	Atlan
	augmenta un peu son débit d’oxygène et avala un
	cube de concentré avec de l’eau. Il recouvra plus
	rapidement ses forces.

	
	L’Émir
	ouvrit le casque de son spatiandre mais le referma tout de suite.

	
	— Pfiou !
	haleta-t-il. Il fait fichtrement chaud ! L’Arkonide
	examina les alentours :

	
	— On
	m’aura probablement transporté ici de la même
	manière que toi. Je croyais bien qu’Icho allait
	m’écraser. Il semble que j’ai eu de la chance. Un
	champ d’énergie m’a enlevé à temps.

	
	— Une
	transition ancien style, ajouta l’Ilt.

	
	Il
	décrivait ainsi exactement ce qu’avait éprouvé
	Atlan.

	
	Le
	Lord-Amiral ne lui prêtait toutefois plus attention ; il
	examinait l’étrange espace dans lequel ils se
	trouvaient. L’Émir n’avait pas tout à fait
	tort quand il parlait d’un palais des horreurs.

	
	On
	les avait transportés dans un labyrinthe qui se composait
	d’innombrables blocs cubiques faits d’un matériau
	vitré parfaitement transparent. Chaque module mesurait
	environ un mètre d’arête… et recelait la
	tête d’un Ascoran. En outre, toutes ces reliques avaient
	encore l’air vivantes : les deux yeux miroitaient dans de
	nombreuses couleurs et semblaient briller de l’intérieur.
	Les fentes nasales et la bouche étaient closes.

	
	Le
	plus frappant, c’était les deux crêtes pourpres
	qui s’étiraient des tempes jusqu’à la
	nuque. Leurs dents étaient toujours fièrement
	dressées. Atlan savait que ces excroissances reflétaient
	le degré d’excitation des Ascorans, jusqu’à
	un certain seuil. Elles viraient au gris et mollissaient lorsqu’ils
	ressentaient de trop fortes émotions.

	
	J’ai
	vu des Ascorans morts, dit L’Émir. Lorsque ces êtres
	périssent, leurs crêtes deviennent immédiatement
	pâles et flasques. Le choc du trépas, semble-t-il…

	
	— Ceux-ci
	ont dû être naturalisés, répondit Atlan en
	montrant les cubes.

	
	Il
	pivota lentement sur lui-même, essayant de s’orienter
	dans cet édifice confondant. Où qu’il regardât,
	il voyait des têtes enchâssées dans des blocs
	transparents, qui dureraient pour l’éternité :
	tant que les étranges chambres funéraires ne seraient
	pas ouvertes, ces reliques ne s’altéreraient pas.

	
	L’Arkonide
	dénombra sept chambres empilées les unes sur les
	autres et nota que les têtes du niveau inférieur
	reposaient sur des surfaces légèrement
	réfléchissantes, alors que les réceptacles des
	étages supérieurs ne présentaient aucune
	particularité. Il supposa que cette distinction soulignait le
	rang des défunts.

	
	— Leurs
	implants n’ont pas changé de couleur, commenta l’Ilt.

	
	Atlan
	opina du chef. Il aurait été surpris qu’il en
	allât autrement. Tous les Ascorans portaient encore leurs
	inclusions métalliques. Celles-ci brillaient toujours de leur
	éclat turquoise.

	
	L’Arkonide
	leva les yeux vers le plafond. Il miroitait de la même
	couleur.

	
	Une
	trentaine d’heures plus tôt, le matériau avait
	été gris pâle. En un bref laps de temps, le
	semper de l’astéroïde s’était
	transmuté en un composé a priori stable. Icho
	Tolot pensait que l’influence extraordinairement puissante des
	mutants était responsable de cette réaction. Atlan se
	dit que les hypothèses du Halutien étaient très
	probablement correctes. Jamais dans l’histoire d’Ascor,
	des créatures comme L’Émir, Takvorian, Ras
	Tschubaï et Ribald Corello ne s’étaient trouvées
	sur la planète. Or, le stupéfiant changement s’était
	produit peu après qu’ils eussent pénétré
	dans l’astéroïde.

	
	Personne
	ne savait encore dans quelle mesure le semper subissait cette
	altération. Le Lord-Amiral présumait que le
	rayonnement des mutants n’affectait qu’un secteur limité
	de l’astéroïde. Peut-être pourraient-ils
	établir plus tard une quantification plus précise.

	
	— Voilà
	Takvorian ! s’exclama L’Émir, qui s’était
	éloigné de quelques pas.

	
	Il
	apercevait l’équidé mutant à travers les
	blocs transparents, et le guida jusqu’à lui.

	
	— Je
	n’ai jamais encore perdu si totalement le contrôle,
	expliqua le nouveau venu. J’ai l’impression d’avoir
	été rayé du monde des vivants pendants des
	heures.

	
	Icho
	Tolot s’approcha d’un pas lourd, suivi par Roi Danton,
	Ras Tschubaï, qui avait l’air épuisé, et
	Ribald Corello sur son robot porteur.

	
	— Je
	me réjouis de voir mes enfants à nouveau réunis !
	tonna le Halutien, avant de réaliser que sa voix fissurait
	les blocs funéraires et de baisser d’un ton. Je
	voudrais vous serrer contre moi.

	
	Atlan
	regarda avec inquiétude les deux paires de bras tendus.

	
	— Mieux
	vaudrait éviter cela, dit-il précipitamment en
	reculant. Les événements des dernières heures
	suffisent largement.

	
	— Nous
	avons semé une belle pagaille, approuva Icho. (Il manifesta
	bruyamment sa gaieté et rit en faisant claquer ses rangées
	de dents.) Notre apparition fut probablement comme un signal
	d’alarme.

	
	— Qu’entendez-vous
	par là ? le questionna Atlan.

	
	Tolot
	reporta son poids du pied gauche sur le pied droit. Ce faisant, il
	heurta l’un des blocs transparents. Le matériau se
	brisa en milliers de fragments, qui recouvrirent d’une fine
	couche la tête que recelait la tombe. Le colosse ne remarqua
	pas les dégâts qu’il avait causés. Il se
	concentrait sur ses réflexions.

	
	— Les
	mutants ont réagi au semper tout autrement et beaucoup plus
	fort qu’Atlan ou Roi Danton. Sans parler de moi. Ni des
	Ascorans. (Il parlait de plus en plus haut, avant de voir que
	l’Arkonide se pressait les mains contre les oreilles.) Oh !
	Ai-je crié ? demanda-t-il en adoptant de nouveau un ton
	supportable pour ses compagnons.

	
	— Les
	mutants, reprit-il, ont succombé à une sorte de
	frénésie parapsychique, utilisant leurs dons de
	manière aveugle. En outre, ils ont développé
	des capacités qu’ils ne maîtrisaient nullement
	jusqu’ici.

	
	— Malheureusement,
	lâcha L’Émir.

	
	— Ces
	actions étaient certes impressionnantes, dit le Lord-Amiral,
	mais en quoi devraient-elles avoir constitué un signal ?

	
	— Pas
	en elles-mêmes, nuança Icho Tolot. C’est
	l’ensemble. Par leur présence, par le rayonnement
	spécifique qu’ils émettent, les mutants ont
	avant tout altéré le semper, et probablement amorcé
	ainsi une chaîne d’impulsions supradimensionnelles qui
	ne peuvent pas être passées inaperçues. Quelque
	part, cela a effrayé quelqu’un et attiré
	l’attention sur les phénomènes qui se produisent
	ici.

	
	Roi
	Danton, qui n’avait pas encore dit grand-chose, intervint
	alors :

	
	— Tout
	cela est très cohérent, Tolotos. J’imagine
	cependant mal que ce qui se passe sur Ascor soit purement fortuit.
	C’est forcément en rapport direct avec d’autres
	événements.

	
	Le
	fils de Perry Rhodan s’appuyait contre le mur aux têtes
	de mort. À le voir, on eût cru que les ondes
	hypnosuggestives avaient exigé de lui une grande dépense
	d’énergie. Si le groupe ne bénéficiait
	pas bientôt d’un temps de repos plus long, même un
	homme endurci comme lui arriverait au bout de ses forces.

	
	— C’est
	exactement ce que je voulais exprimer, confirma le Halutien. Quoi
	qu’il se passe ici, ce n’est pas dépourvu de
	sens.

	
	Atlan
	marchait de long en large. Il ressentait un tiraillement désagréable
	dans son estomac. Pendant qu’il avalait une pilule de
	concentré et buvait une petite gorgée d’eau, il
	consulta son chronographe : 5 avril 3444 en temps standard de
	Terrania.

	
	— Le
	semper… commença Danton, mais l’Arkonide
	l’interrompit en levant la main.

	
	— Un
	instant ! La radio réagit.

	
	Ajustant
	les réglages de leurs récepteurs, le Lord-Amiral et
	ses équipiers captèrent distinctement les signaux
	d’identification de la colonne de robots en marche.

	
	Atlan
	respira. Il avait un urgent besoin de ce soutien. Aucun accrochage
	sérieux avec les Ascorans n’avait encore eu lieu mais
	une attaque massive pouvait débuter à tout instant. En
	outre, les mutants devaient être protégés
	d’eux-mêmes. Seuls des robots pouvaient y parvenir.
	L’Arkonide activa son émetteur et diffusa une impulsion
	de relèvement, à laquelle il reçut une réponse.
	Celle-ci ne fournissait toutefois aucune indication quant à
	la distance qui séparait les Terraniens des machines, de
	sorte qu’ils ignoraient combien de temps ils devraient
	patienter avant que les renforts ne les rejoignent.

	
	— Des
	Ascorans approchent, annonça L’Émir. Ils sont
	encore à moitié dans le cirage. Ils ne récupèrent
	pas aussi vite que nous – et que moi en particulier,
	ce qui n’a rien d’étonnant.

	
	Il
	se rengorgea et pivota sur lui-même afin que chacun puisse
	l’admirer dans toute sa splendeur.

	
	— Si
	tu avais vécu sous cette influence aussi longtemps qu’eux,
	tu ne serais probablement pas aussi fringant, répondit Atlan
	avec un sourire. Celui qui entend les Voix du Tourment sans finir
	par perdre la raison possède une grande stabilité
	mentale.

	
	— On
	peut même dire une résistance extraordinaire, renchérit
	Roi Danton.

	
	— Si
	j’avais dû écouter cet épouvantable
	concert durant une si longue période, j’aurais mis les
	bouts depuis belle lurette ! déclara l’Ilt avec un
	geste emphatique.

	
	— Ah
	oui ? Et où donc serais-tu allé ? s’enquit
	le Lord-Amiral.

	
	— Je
	n’y pas encore réfléchi, Ta Majesté.
	Peut-être au Pays des Carottes Sucrées.

	
	— Qu’est-ce
	que c’est que ça ?

	
	— C’est
	mon secret.

	
	— L’Émir
	sucre les carottes en rêve, c’est mauvais signe !
	ricana Danton.

	
	— Les
	robots se sont dispersés afin de nous localiser par
	radiogoniométrie, rapporta Atlan sans relever la raillerie.

	
	— Nous
	ne pouvons pas rester ici, reprit le mulot-castor. Les Ascorans
	s’amènent par trois côtés. Ils semblent
	connaître précisément notre position. Et ils
	sont furieux parce qu’Icho a cassé la tête de
	leur grand manitou.

	
	Il
	désignait ainsi la relique contenue dans le bloc funéraire
	que le Halutien avait détruit par mégarde.

	
	Ras
	Tschubaï revint après s’être éloigné
	durant quelques secondes.

	
	— Là-bas
	derrière, dit-il en pointant le pouce par-dessus son épaule,
	s’ouvre un tunnel encore libre d’Ascorans. Nous pouvons
	probablement nous y retirer sans danger.

	
	— Allons-y !
	ordonna le chef de mission. Je ne voudrais pas m’engager dans
	un échange de tirs avec les autochtones.

	
CHAPITRE III

	Alombo
	Troyd-Samare brisa sa chute en déployant toute l’envergure
	de ses ailes membraneuses et se laissa porter vers le haut par le
	courant d’air ascensionnel. Durant un court moment, il avait
	perdu le robot des yeux. Maintenant, il aperçut aussi les
	autres machines. Elles s’étaient dispersées afin
	de chercher des accès au sanctuaire. Alors que le prêtre
	grimpait de plus en plus vite, elles disparurent l’une après
	l’autre dans la montagne. Çà et là
	éclataient des combats, qui finissaient toujours de la même
	manière : les attaquants ascorans s’écroulaient
	et restaient étendus.

	
	Troyd-Samare
	attendit jusqu’à ce qu’il ne voie plus aucun
	robot, puis il descendit prudemment vers l’une des silhouettes
	déformées. Il atterrit en gardant les bras écartés
	pour pouvoir redécoller immédiatement au cas où
	une fuite rapide s’imposerait.

	
	Pendant
	plusieurs secondes, il demeura immobile. Ensuite, il se détendit
	et se pencha sur le novice. L’examinant avec soin, il constata
	que son congénère était seulement paralysé.
	Cela le calma, car il obtenait ainsi une nouvelle preuve que les
	étrangers étaient venus avec des intentions
	pacifiques.

	
	Il
	fit rouler la victime sur le côté et déplaça
	sa tête de façon à ce que sa bouche et son nez
	soient dégagés. Après cela, il se hâta en
	silence sur les traces du robot. Lorsqu’il pénétra
	dans le passage à l’atmosphère fraîche qui
	s’enfonçait dans la montagne, il entendit les pas de
	l’automate. Vu qu’aucun danger mortel ne le menaçait,
	il le suivit et s’en rapprocha de plus en plus, jusqu’à
	ce qu’il puisse enfin le voir.

	
	La
	machine se tenait au milieu du couloir. Cinq prêtres en armes
	lui faisaient face.

	
	— Ne
	tirez pas ! les avertit Troyd-Samare. Il ne vous fera rien.

	
	Les
	interpellés lui répondirent par des mots vagues et
	incompréhensibles. Ils n’étaient plus
	parfaitement maîtres d’eux-mêmes.

	
	Alombo
	cherchait désespérément un moyen d’empêcher
	l’affrontement.

	
	En
	même temps, il sentait les Voix du Tourment se renforcer. Le
	répit était terminé. Les chances d’arriver
	à une entente se réduisaient.

	
	— Reviens !
	cria Troyd-Samare au robot. Viens à moi, serviteur
	mécanique ! Je vais t’aider à rejoindre tes
	amis.

	
	Le
	prêtre du premier degré ne savait pas où se
	trouvaient les étrangers mais il espérait attirer sur
	lui l’attention de l’être de métal. Et en
	effet, celui-ci se retourna lentement sans s’occuper des
	autres Ascorans, qui se précipitèrent vers lui avec
	des cris sauvages. Quand ils furent presque à portée
	de bras, il pivota de nouveau vers eux.

	
	Troyd-Samare
	s’était arrêté. Il croyait encore en une
	solution raisonnée.

	
	Les
	prêtres se mirent alors à tirer avec leurs armes à
	feu portatives. Leurs projectiles ricochaient, inoffensifs, sur le
	blindage de la machine. Bien qu’elle ne soit nullement en
	péril, elle battit lentement en retraite – et
	se rapprocha ainsi d’Alombo. Celui-ci leva les mains pour lui
	montrer clairement qu’il ne voulait pas intervenir dans le
	combat. Ce faisant, il nota que les Voix gagnaient encore en
	intensité. Il s’y opposait de toute la concentration
	dont il était capable, mais la panique montait en lui. Il
	entendit les balles siffler autour de sa tête. Tournant les
	talons, il s’enfuit jusqu’à une porte barrant le
	couloir et l’ouvrit.

	
	Le
	robot s’était arrêté. Troyd-Samare regarda
	par-dessus son épaule. À cet instant précis, la
	machine explosa. Le prêtre entendit la détonation et
	fut emporté par l’onde de choc. En même temps, il
	abandonna sa résistance aux Voix du Tourment et s’enfonça
	dans le chaos.

	
	Il
	revint à lui en sentant un courant d’air frais sur ses
	yeux. Les influx oppressants le perturbaient encore, mais leur
	emprise avait diminué. Alombo Troyd-Samare tombait, les bras
	étroitement collés au corps, loin des parois rocheuses
	du sanctuaire. Il ignorait quelle profondeur il avait déjà
	atteint. Tout ce qu’il voyait, c’était le sol qui
	grimpait à sa rencontre. Il n’avait plus le temps de
	réfléchir. Il déploya ses membres au maximum,
	mais sa vitesse était désormais trop élevée
	pour qu’il puisse stopper sa chute.

	
	Un
	cri lui échappa. La fin était inévitable.
	Troyd-Samare s’étonna de penser si directement à
	sa mort, si clairement et objectivement. Les Voix du Tourment
	étaient toujours là, mais en arrière-plan.
	Elles ne l’atteignaient plus. Il pouvait se concentrer sur les
	pics qui s’élevaient en dessous de lui. Comme si cela
	concernait quelqu’un d’autre, il se demanda si on le
	retrouverait jamais, et il se dit que sa tête ne reposerait
	pas dans la Halle de l’Infinitude.

	
	Une
	fois encore, il tenta de se freiner grâce à ses
	membranes alaires. En vain. Il cachait son visage dans ses mains
	lorsqu’un curieux phénomène se produisit. Il fut
	saisi par une force invisible. Écartant les mains, il fixa du
	regard les rochers qui avaient cessé de se ruer vers lui.

	
	Par
	réflexe, il étendit à nouveau les bras. Il ne
	perçut aucune résistance.

	
	Je
	flotte… Je flotte et pourtant, il n’y a rien qui
	pourrait me porter.

	
	Le
	champ d’énergie invisible qui l’avait sauvé
	disparut sans transition. Soudain, les courants ascensionnels
	l’emportèrent vers le haut, loin du sol pierreux.

	
	Alombo
	inspira profondément. Il se sentait comme s’il venait
	de voir la Lumière du Monde. Il lança un cri,
	inaudible pour des oreilles humaines. Tous les Ascorans devaient
	savoir ce qui s’était passé. Empli de la joie
	d’être en vie, il observait son ombre qui courait sur la
	paroi rocheuse.

	
	Il
	constata avec surprise que la tache sombre qu’il dessinait
	n’était pas seule.

	
	Une
	seconde silhouette dansait à côté d’elle !

	
	Effrayé,
	Troyd-Samare regarda autour de lui.

	
	À
	peu de distance derrière lui planait une étrange
	créature, qui écartait les bras et les jambes.
	L’Ascoran ne comprenait pas comment elle pouvait voler car
	elle ne possédait pas d’ailes, qu’elles fussent
	complètes ou vestigiales. Ses membres courts ne pouvaient
	trouver aucun appui efficace dans l’air, pas plus que sa queue
	aplatie. En outre, le nouveau venu était engoncé dans
	un spatiandre qui aurait dû le gêner. À travers
	le casque, une figure amicale le regardait. Le trait le plus
	remarquable dans ce faciès était une longue et unique
	dent.

	
	— Salut,
	l’angelot ! appela L’Émir. Tu as dû
	avoir le trouillomètre à zéro. J’ai tout
	juste pu te rattraper par télékinésie.

	
	Battant
	vigoureusement des bras, le mulot-castor contourna l’Ascoran,
	au grand ébahissement de ce dernier.

	
	— Maintenant,
	recommanda l’Ilt d’un ton pressant, sors ton train
	d’atterrissage et reprends pied en vitesse, sinon…

	
	Il
	perdit tout à coup sa maîtrise de soi et commença
	à dégringoler.

	
	L’Ascoran
	éprouva lui aussi la funeste influence du rayonnement
	hypnosuggestif. Il suivit le conseil de son si spécial
	compagnon de vol et se mit en sûreté dans une crevasse.

	
	Quand
	il regarda autour de lui, l’étranger avait disparu.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	— L’Émir !
	Où étais-tu ? questionna Atlan quand le
	mulot-castor se rematérialisa tout à coup devant lui.

	
	L’Ilt
	le considéra avec de grands yeux et tenta de se téléporter
	à nouveau. Il échoua : durant une fraction de
	seconde, il devint presque transparent, puis l’Arkonide
	entendit un cri de souffrance, et le natif de Perdita réapparut
	dans toute son intégrité physique.

	
	Au
	fond de la grande salle, les autres mutants s’éclipsaient
	par une porte sous la direction de Roi Danton et d’Icho Tolot.

	
	— J’ai
	dû sauter, répondit L’Émir.

	
	— Tu
	as dû ? répéta Atlan.

	
	— Oui !
	J’ai été littéralement catapulté
	dehors. J’ai à l’instant essayé d’aller
	reprendre un bol d’air frais, mais ça ne marche plus.
	Pourtant, c’est si drôle de voler !

	
	L’Arkonide
	hocha la tête. Il doutait de la raison de son ami. Prudemment,
	il lui posa la main sur l’épaule. Ce fut comme s’il
	touchait un fer rouge. Quelque chose le submergea. Son environnement
	s’obscurcit. L’Émir, la grande salle et les têtes
	de mort s’évanouirent devant ses yeux ; il vit
	s’avancer vers lui Ribald Corello sur son robot porteur.
	Derrière le Supermutant se tenaient les autres membres de la
	Nouvelle Milice : Icho Tolot, Roi Danton, et le mulot-castor.

	
	Atlan
	eut l’impression d’avoir reçu un énorme
	coup de poing dans l’estomac. Il se sentait disloqué.

	
	— Les
	Voix du Tourment ! signala son cerveau-second. La lutte
	contre la sinistre influence recommença. Le Lord-Amiral ne
	voulait pas succomber au rayonnement hypnosuggestif. Il se concentra
	de toutes ses forces sur les indications de son radiogoniomètre
	et de la balise avec laquelle il voulait guider les robots jusqu’à
	lui. Ses instruments fonctionnaient parfaitement. Quelque part, des
	tirs claquèrent. L’Arkonide les entendit à
	peine. Devant ses yeux explosait un véritable feu d’artifice.

	
	Icho
	Tolot le retint quand il s’effondra. Le Halutien le souleva et
	le prit sur son dos, puis il fit de même avec Roi Danton.
	Ensuite, il se mit à courir. Devant lui s’ouvrait un
	passage composé de semper aux reflets turquoise. Derrière
	lui, le sol cracha un mur de flammes qui enveloppa Corello et fit
	reculer les autres mutants. Takvorian s’effraya et fit un
	écart comme un cheval affolé, puis se rua sur les
	traces du Halutien sans toutefois pouvoir le rejoindre.

	
	Ribald
	pivota lentement sur lui-même. Ses yeux énormes
	semblèrent grandir encore. L’Émir et Ras
	Tschubaï reculaient devant lui. Les deux téléporteurs
	se tenaient par la main. Cependant, l’Ilt ne se tenait pas
	debout à côté de l’Afro Terrien mais
	planait à une hauteur de cinquante centimètres.

	
	Il
	ferma les paupières et sauta avec Tschubaï dans le
	passage, cent mètres plus loin.

	
	Corello
	riait. Son rictus faisait presque disparaître son visage
	enfantin. Sa tête surdimensionnée oscillait contre son
	support. Le mur de feu se contracta et fusionna en une sphère
	claire de la taille d’un poing.

	
	Derrière
	les mutants, des portes dérobées se dévoilèrent,
	ouvrant la voie à plusieurs Ascorans qui se précipitèrent.
	Leurs faces inexpressives ne trahissaient rien de leur état,
	à la différence sans équivoque de leurs
	mouvements saccadés : les Voix du Tourment les
	accablaient.

	
	L’un
	des prêtres dirigea vers Ribald une arme à l’aspect
	complexe et en fit immédiatement usage. Une volée de
	balles jaillit du canon à grand bruit.

	
	Les
	premières filèrent devant le Supermutant… Les
	suivantes restèrent en suspension dans l’air, fichées
	dans un bouclier de défense télékinétique.
	Deux autres Ascorans détenaient des couteaux. Ils se jetèrent
	aveuglément sur le petit homme. Ils parvinrent même à
	franchir son écran protecteur. Toutefois, alors qu’ils
	relevaient leurs lames, Corello les surprit en mettant en œuvre
	une faculté paranormale qu’en principe il ne maîtrisait
	pas : il se téléporta auprès de L’Émir
	et Ras Tschubaï.

	
	Il
	y demeura immobile, mais son cerveau continuait à travailler.

	
	À
	quelques mètres des prêtres, la paroi bleu vert se mit
	à luire. Incertains, les attaquants s’arrêtèrent.
	L’événement inattendu avait distrait un instant
	leurs sens martyrisés. Un bloc de semper se détacha du
	plafond avec une explosion et, encore incandescent, s’abattit
	sur le sol et roula lentement vers Ribald. Celui-ci n’était
	nullement surpris d’avoir également acquis des
	capacités pyrotechniques. Il fit malicieusement danser la
	sphère ardente dans le couloir sans penser à sa propre
	sécurité. Des flammèches voletèrent dans
	sa direction. Le Supermutant les regarda en riant. Il tendit ses
	maigres bras et ouvrit les mains comme s’il voulait s’emparer
	du débris brûlant.

	
	Les
	Ascorans, qui s’étaient retirés, attaquèrent
	de nouveau.

	
	L’Émir
	vit son ami en danger de mort. Il surmonta les effets du rayonnement
	suggestif et recouvra son self-contrôle : il actionna par
	télékinésie un interrupteur sur la tenue de
	combat de Corello, édifiant un écran S.H. autour de ce
	dernier. Cependant, Ribald ne voulait pas voir l’Ilt gâcher
	son amusement. Une grimace furieuse tordit son visage. À ce
	moment, il ressemblait à un petit enfant à qui l’on
	aurait volé son jouet préféré. Ses
	capacités parapsychiques se déployèrent. Il
	absorba de l’énergie dans son environnement immédiat
	et se surpassa.

	
	La
	première conséquence de cette activité débridée
	fut qu’Atlan émergea de son inconscience. Personne
	d’autre que l’Arkonide ne remarqua ce qui se passait. Il
	eut toutefois besoin, afin de comprendre, d’un temps qui lui
	parut infini. Il avait une vue parfaitement claire de la scène
	et pourtant, elle lui apparaissait comme un rêve idiot. Ribald
	Corello se trouvait juste devant lui. Rien que cela était
	déjà impossible. Le Lord-Amiral savait qu’il
	n’aurait pas dû le voir car, dans le même temps,
	il se voyait aussi lui-même, à une distance de près
	de trois cents mètres. La course effrénée
	d’Icho Tolot avait pris fin. Le Halutien se tenait, indécis,
	dans le passage à la lueur turquoise. Il portait toujours Roi
	Danton et Atlan sur son dos. Le visage de l’Arkonide reposait
	sur l’épaule du colosse.

	
	Ce
	n’était pas le seul élément qui fît
	douter le Lord-Amiral : autre spectacle irréel, il
	contemplait le Super-mutant sous tous les angles en même temps
	alors que ce dernier était entouré par Ras Tschubaï,
	L’Émir et Takvorian.

	
	— Tu
	vois Ribald à travers les yeux des trois autres, lui
	expliqua son cerveau-second.

	
	Atlan
	remarqua immédiatement la différence : sa voix
	intérieure résonnait dans le vide, et il n’éprouvait
	aucun besoin de lui répondre. Elle n’existait plus que
	pour elle-même.

	
	Que
	se passait-il avec Ribald Corello ? Aspirait-il en lui toute la
	force parapsychique de l’Univers ? Développait-il
	des capacités fantastiques et jamais vues auparavant ?
	Avait-il soustrait le secteur logique de l’Arkonide à
	l’influence extérieure, ou le cerveau-second était-il
	insensible au rayonnement hypnosuggestif ?

	
	— Il
	est en mesure de détruire toute la météorite,
	peut-être même toute la planète, établit
	objectivement l’auxiliaire mental d’Atlan. Tu dois
	faire quelque chose.

	
	Ribald
	ne souhaitait cependant pas que le Lord-Amiral ou quiconque s’en
	mêlât. Il n’était évidemment plus
	maître de lui-même, mais il défendait les
	décisions qu’il tenait pour les siennes propres.
	L’Arkonide éprouva une douleur sourde et sa vue se
	brouilla. Sa dernière étincelle de raison lui souffla
	que le Supermutant venait à l’instant de neutraliser
	son cerveau-second. Aucun obstacle ne se dressait plus sur sa route.
	Il pouvait donner libre cours à sa puissance. Takvorian,
	L’Émir et Ras Tschubaï se trouvaient totalement
	sous sa coupe. Les attaquants ascorans étaient figés
	sur place : utilisant les facultés du centaure, Corello
	avait tellement ralenti l’écoulement du temps que les
	prêtres ne constituaient plus la moindre menace.

	
	Il
	éteignit son écran S.H. Ses mains se posèrent
	sur la commande d’ouverture de son casque pendant qu’une
	nouvelle sphère de matériau incandescent se détachait
	du plafond et tombait lentement. Mais en quelques secondes, Ribald
	perdit tout intérêt pour ce jeu, dont l’objet
	était trop restreint.

	
	Il
	promena quelque peu son robot porteur puis le fit glisser sur ses
	champs répulseurs jusqu’à proximité du
	Halutien. Il rassembla L’Émir, Ras Tschubaï et
	Takvorian en leur faisant subir une téléportation
	groupée. Cette action parapsychique exigea de lui une dépense
	si réduite que le déroulement du temps n’accéléra
	pas de façon significative pour les Ascorans figés.
	Corello le remarqua, sentit la pression menaçante de l’onde
	hypnosuggestive et riposta violemment.

	
	Entre
	lui et les prêtres, le tunnel s’enflamma. Le semper
	s’échauffait et se liquéfiait. L’on voyait
	clairement que seule une fine couche recouvrait la roche massive. La
	pierre se dissolvait et s’écoulait des points chauds
	tel du magma.

	
	Le
	Supermutant était enfin satisfait. Ses yeux brillaient. Comme
	hypnotisé, il fixait le liquide ardent qui affluait en masse.

	
	— L’Émir,
	regarde ça ! appela-t-il.

	
	Il
	maniait impatiemment les commandes de son robot spécial. Il
	voulait voir son ami pour s’assurer qu’il admirait comme
	il se devait son tout nouveau pouvoir.

	
	L’Ilt
	planait encore à côté de Ras Tschubaï. Il
	avait fermé les yeux. Corello fut déçu. Il ne
	comprenait pas pourquoi le mulot-castor n’était pas
	aussi actif que lui.

	
	Par
	télékinésie, il souleva l’une des
	paupières de L’Émir, mais il reçut en
	retour un tel déferlement télépathique de
	répulsion qu’il s’effraya. Il ne soupçonnait
	pas chez lui pareils sentiments.

	
	Le
	choc atténua l’influence hypnosuggestive. Durant un
	court moment, Ribald redevint presque lui-même. La colère
	monta en lui. Qui donc menaçait de ternir son amitié
	avec L’Émir ?

	
	Il
	retomba dans le chaos, mais il était maintenant plus
	dangereux car il avait oublié son envie de jouer et
	développait une rage destructrice aveugle. Il se concentra
	afin de déchaîner toute sa puissance nouvellement
	acquise contre la planète entière. Il devait se
	venger. Rien n’était plus important.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Alombo
	Troyd-Samare marcha directement et d’un pas élastique
	vers un passage sur lequel il était tombé à
	l’improviste après sa rencontre avec l’étranger
	qui l’avait déposé dans la faille rocheuse. Pour
	la première fois depuis des années, il se sentait
	complètement libre de l’influence des Voix. Il pouvait
	de nouveau penser sans pression et en toute logique.

	
	Il
	ne connaissait pas ce quartier du Temple, qui appartenait au domaine
	des Prêtres de la Révélation. Sur les parois
	brillaient de nombreux tableaux dont la beauté mathématique
	offrait un vif contraste avec les vieilles statues de pierre
	installées à intervalles de quelques pas dans des
	niches murales. Elles représentaient presque toutes les
	légendaires figures antiques à qui l’on
	attribuait un rôle important dans l’histoire religieuse
	d’Ascor.

	
	Le
	prêtre du premier niveau s’arrêta en entendant le
	bourdonnement des ordinateurs. Lorsqu’il s’approcha de
	la paroi, l’un des panneaux glissa de côté,
	ouvrant la vue sur un centre de calcul. Troyd-Samare entra et scruta
	les lieux du regard. Il était seul.

	
	D’une
	voix étouffée, il prononça le mot de passe par
	lequel il réclamait l’attention tout en témoignant
	le respect dû au plus haut rang des prêtres. Il ne reçut
	aucune réponse.

	
	Avec
	hésitation, il s’approcha des tableaux de contrôle.
	Il s’y connaissait en informatique et établit ainsi
	facilement que ces systèmes contribuaient à la
	surveillance et au pilotage des installations d’approvisionnement
	les plus importantes des domaines sacrés. Il fit usage sans
	réticence des possibilités qui s’offraient à
	lui et activa les dispositifs d’observation. Sur les pupitres,
	des moniteurs s’illuminèrent. Ils retransmettaient ce
	qui se passait dans les salles, les cellules, les Temples et les
	couloirs du Domaine de la Révélation.

	
	Partout,
	le chaos régnait !

	
	Tout
	à coup, Alombo réalisa qu’il était
	l’unique Ascoran de ce domaine à ne pas avoir cédé
	à un accès de folie. Même les Prêtres de
	la Révélation n’étaient plus maîtres
	de leurs sens. Quelques-uns d’entre eux couraient à
	travers halles et couloirs, et tiraient à l’arme lourde
	sur tout ce qu’ils considéraient comme une menace. Ils
	détruisaient ainsi des trésors artistiques, des
	miroirs qui leur renvoyaient leur propre image, des colonnes de
	soutènement. Troyd-Samare en vit plusieurs se faire ensevelir
	sous les plafonds dont ils avaient provoqué l’effondrement.

	
	Jamais
	auparavant les effets des Voix du Tourment n’avaient été
	aussi dangereux qu’aujourd’hui.

	
	Il
	appuya sur quelques boutons sans quitter des yeux les écrans.
	Partout, il découvrait des scènes de destruction.

	
	Soudain,
	il repéra sept robots en butte à une furieuse et
	aveugle attaque de ses congénères. Les machines, à
	l’abri de leurs boucliers, ripostaient par des tirs
	paralysants. Les prêtres et leurs novices s’écroulaient
	sur place, sans connaissance.

	
	Alombo
	souhaita que les mécaniques fassent un usage beaucoup plus
	large de ces armes car, pour ses frères perturbés,
	l’inconscience était une libération.

	
	Sur
	un écran de contrôle s’inscrivirent une série
	de symboles lumineux, que Troyd-Samare interpréta aussitôt :
	les étrangers se trouvaient en contact radio avec leurs
	robots et tentaient de les guider jusqu’à eux. Il
	comprit en même temps un fait évident : s’il
	voulait rejoindre les visiteurs, il lui suffisait de suivre leurs
	machines. Elles le mèneraient au but avec une fiabilité
	absolue.

	
	Il
	consulta les indications des ordinateurs. Tombant au passage sur une
	analyse selon laquelle les créatures issues du vaisseau
	sphérique appartiendraient à des peuples différents,
	il frotta ses deux crêtes avec amusement. C’était
	là une évidence. Il n’y avait qu’à
	voir les intrus pour s’en rendre compte. Nul besoin
	d’ordinateur pour parvenir à cette conclusion.

	
	Alombo
	établit le trajet que suivaient les robots puis quitta le
	centre de calcul. Il espérait ne pas être attaqué
	par des fous furieux. Il ignorait ce qu’il ferait dans une
	telle situation. En tant que prêtre du premier niveau, il lui
	était rigoureusement interdit ne serait-ce que de regarder un
	Prêtre de la Révélation. En cas de combat, il
	n’oserait pas se défendre, même si son agresseur
	de rang supérieur avait perdu la raison. Troyd-Samare se dit
	que quelques-unes des règles traditionnelles de la prêtrise
	devraient être révisées.

	
	Les
	temps avaient changé… Il convenait de s’y
	adapter, sous peine d’être dépassé par
	leur évolution.

	
	Poursuivant
	son idée, il fit abstraction du chaos ambiant. Les étrangers
	étaient à présent l’unique objet de ses
	pensées. Si quelqu’un pouvait l’aider, c’étaient
	eux, et eux seuls.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Ribald
	Corello perçut le tremblement qui ébranlait le sol
	sous son robot porteur.

	
	Il
	sourit.

	
	Personne
	ne doit sous-estimer mon pouvoir ! Tous doivent le comprendre :
	c’est une erreur que de m’offenser et de me provoquer.
	Si je le veux, je puis être le Maître du Monde !

	
	Le
	Supermutant regardait L’Émir alors qu’il reculait
	lentement devant le flot incandescent. Il était un peu déçu
	que l’Ilt ne puisse pas observer comment il jouait de sa
	puissance. En outre, il ne lui plaisait pas de devoir le prendre
	sous contrainte mentale, car c’est précisément à
	lui qu’il aurait voulu montrer ses facultés
	particulières.

	
	Corello
	libéra le mulot-castor des liens parapsychiques dans lesquels
	il le maintenait, afin de lui donner l’occasion de vivre
	pleinement ces événements extraordinaires.

	
	L’Émir
	retomba sur le sol, où il se roula en boule. Il se releva
	cependant aussitôt. Embrassant d’un regard Ribald, ses
	collègues et les roches en fusion, il eut un haut-le-corps.
	Le thermomètre extérieur de son spatiandre affichait
	des valeurs alarmantes.

	
	Les
	pensées de son compère étaient pour lui comme
	un livre ouvert. Il agit immédiatement. Dégainant son
	paralysateur, il fit feu sur le Supermutant, qui s’effondra
	dans son siège.

	
	Quelques
	secondes plus tard, ses autres compagnons avaient repris un
	comportement tout à fait normal. Icho Tolot s’approcha,
	tenant toujours Atlan et Roi Danton. Il se déplaçait
	lentement, avec hésitation, comme s’il n’était
	pas encore convaincu que l’effet hypnosuggestif avait disparu.
	Il libéra néanmoins l’Arkonide quand celui-ci
	tenta de se dégager. Le Lord-Amiral eut besoin de quelques
	minutes pour récupérer complètement. Les autres
	attendaient en silence, surveillant les alentours afin d’éviter
	toute surprise. Ribald Corello également revint peu à
	peu à lui. Comme L’Émir le constata par
	télépathie, il avait oublié tout ce qui s’était
	passé.

	
	— Tu
	as fait ce qu’il fallait, petit, dit enfin Atlan. Le
	mulot-castor bomba le torse.

	
	— Eh
	bien oui, c’est évident ! Est-ce qu’il
	m’arrive jamais de ne pas le faire ?

	
	— C’est
	difficile à imaginer, répondit l’Arkonide avec
	sérieux.

	
	L’Émir
	le considéra d’un air soupçonneux car il ne
	savait pas comment interpréter cette remarque.

	
	Le
	Lord-Amiral regarda l’un après l’autre les
	membres du groupe.

	
	— Je
	pense qu’il est préférable que nous nous
	retirions, déclara-t-il enfin. Je ne crois pas, vu les
	circonstances, que nous puissions encore recueillir des
	renseignements décisifs.

	
	— Probablement
	pas, approuva Roi Danton. Maintenant, je suis convaincu que
	l’astéroïde agit comme un amplificateur pour les
	ondes hypnosuggestives…

	
	— … Lesquelles
	n’en sont cependant pas originaires, selon toute
	vraisemblance, compléta Atlan lorsque le fils de Perry Rhodan
	hésita.

	
	— En
	effet, intervint Icho Tolot. Les impulsions n’émanent
	pas du semper, mais elles sont considérablement renforcées
	par le pseudométal. Nous les ressentirions bien plus
	intensément si nous portions des implants comme les Ascorans.

	
	— Et
	où se situe l’émetteur ? demanda Danton.

	
	— Pas
	ici. Pas dans la météorite, affirma le Lord-Amiral.

	
	— Pourquoi ?

	
	— Ce
	serait absurde. Pourquoi un émetteur présent ici
	depuis des années devrait-il soudain semer le désordre ?
	Comment serait-il arrivé sur place alors qu’aucun
	vaisseau, de quelque coin de la Galaxie, n’y a atterri depuis
	des lustres ? Quelle serait sa fonction ? Détruire
	Ascor ? Pourquoi faire simple quand on peut faire compliqué ?

	
	— C’est
	évident ! gronda Icho Tolot.

	
	Pour
	lui, cela mettait apparemment un point final à la discussion.
	Il se retourna et s’éloigna d’un pas lourd.
	L’Arkonide le suivit du regard jusqu’à ce qu’il
	disparaisse entre deux colonnes blanches.

	
	— J’espère
	encore qu’il se présentera une possibilité de
	parler raisonnablement avec les Ascorans, dit-il. Peut-être
	vont-ils récupérer et être en mesure de nous
	expliquer ce qui s’est passé ici.

	
	— Depuis
	la réaction-éclair du semper contenu dans l’astéroïde,
	ils n’ont plus recouvré un esprit clair, répondit
	Roi, et je ne crois pas qu’ils se calmeront de sitôt.
	Aussi suis-je également en faveur d’une retraite. Nous
	devrions nous éloigner autant que possible. L’effet
	d’amplification s’atténuera peut-être. Avec
	un peu de chance, nous tomberons, de l’autre côté
	de la planète, sur des Ascorans qui n’ont pas encore
	sombré dans la folie.

	
	Le
	Halutien réapparut.

	
	— Par
	ici, mes enfants ! appela-t-il. Continuons par ici.

	
	Atlan
	envisageait une autre direction pour sortir de l’astéroïde.
	L’Émir découvrit ce qu’il projetait.

	
	— Icho
	a raison, insista le mulot-castor. Les Ascorans viennent vers nous
	de trois côtés. Le seul chemin qui nous reste passe par
	l’intérieur. Nous devons faire ce qu’il dit.

	
	— Nous
	n’avons aucun intérêt à pénétrer
	plus profondément dans l’astéroïde.

	
	— On
	ne pourra pas y couper.

	
	— Petit,
	j’aimerais beaucoup que nous puissions éviter les
	Ascorans. Dans les conditions actuelles, aucun accord n’est
	possible. Cependant, au cas où nous en viendrions à
	une confrontation, nous emploierons les paralysateurs, conclut-il en
	posant la main sur son arme.

	
	L’Ilt
	tendit ses antennes télépathiques et épia les
	actions des prêtres. Après un court moment, il coupa le
	contact avec l’univers mental chaotique des Ascorans.

	
	— Nombre
	d’entre eux possèdent maintenant des armes basées
	sur le principe du laser, rapporta-t-il. Ils sont devenus plus
	dangereux.

	
	— Nous
	devrions chercher une autre voie, recommanda Roi Danton. Attendons
	au moins que les robots nous rejoignent. Avec eux, nous pourrons
	tenter une percée.

	
	— Et
	si Ras et moi, nous nous téléportions ? proposa
	L’Émir.

	
	Atlan
	hocha négativement la tête.

	
	— Trop
	risqué ! Si une nouvelle vague hypnosuggestive est
	émise, vous perdrez le contrôle de vous-mêmes.
	Jusqu’ici, tout s’est plutôt bien passé,
	mais cela pourrait changer très vite. Non, nous battons en
	retraite et nous attendons les robots.

	
	L’Émir
	se redressa et lança à l’Arkonide un regard
	appuyé. Il garda cependant le silence. Icho Tolot frappa du
	pied sur le sol. Il ne voulait rien d’autre qu’attirer
	l’attention, mais il avait sous-estimé la puissance de
	son mouvement : des lézardes se formèrent dans
	les murs et des débris se détachèrent du
	plafond.

	
	— Allons,
	en avant ! ordonna le Lord-Amiral.

	
	Le
	mulot-castor s’occupa du robot porteur de Ribald Corello car
	le Supermutant ne s’était pas encore suffisamment remis
	du coup de paralysateur.

	
	Quand
	ils atteignirent l’endroit où le Halutien avait quitté
	le corridor, ils constatèrent que leur ami avait élargi
	le passage. Deux poutres métalliques tordues bordaient une
	ouverture ovale. Le colosse s’y enfonça. Les autres le
	suivirent dans un couloir bas de plafond qui descendait en spirale
	dans les profondeurs et aboutissait dans une étrange salle.

	
	Des
	stalactites et des stalagmites barraient la vue. Ils brillaient dans
	des teintes rouges et vertes. En certains endroits, ils portaient
	des symboles et des dessins mystérieux. Quand le groupe eut
	franchi ces obstacles, ses membres réalisèrent toute
	l’étendue de l’immense caverne. Une série
	de piliers pendant au plafond portaient, à leur extrémité,
	d’intenses sources de clarté. Ces formations
	hémisphériques blanches créaient des cônes
	et des îles de lumière qui permettaient, dans une
	certaine mesure, de s’orienter.

	
	— Ces
	bulles sont vivantes, déclara L’Émir.

	
	Aucun
	de ses compagnons n’y prêta toutefois attention :
	ils contemplaient tous le courant de magma brûlant qui
	s’écoulait lentement à travers la grotte. Le
	fleuve à la lueur rouge émergeait du sol quelque part
	en amont et disparaissait dans le lointain ; il atteignait une
	largeur de près d’un kilomètre.

	
	— Nous
	devons le franchir, dit Atlan. Peut-être n’y a-t-il pas
	d’Ascorans de l’autre côté, de sorte que
	nous pourrons y attendre les robots en toute quiétude.

	
	— À
	supposer, lâcha Roi Danton, que les mutants ne perdent pas de
	nouveau la boule.

	
	— C’est
	une insulte ! protesta le mulot-castor.

	
	— Ne
	monte pas sur tes grands chevaux, tempéra le Lord-Amiral.
	Attrape plutôt Takvorian et éclipse-toi avec lui.

	
	Pendant
	que Ribald Corello activait les systèmes de vol de son robot
	porteur et s’engageait au-dessus de la lave, Ras Tschubaï
	et L’Émir encadrèrent le centaure et se
	téléportèrent avec lui. Atlan suivait le
	Supermutant d’un regard soucieux. Il espérait que le
	petit homme avait récupéré suffisamment pour
	effectuer la manœuvre.

	
	— Pourvu
	que cette phase de répit se prolonge encore un peu, souhaita
	Danton.

	
	— Dans
	l’immédiat, nous allons avoir d’autres
	préoccupations, répondit l’Arkonide en pointant
	l’index.

	
	Il
	indiquait plusieurs interstices entre les stalagmites. De nombreux
	Ascorans y étaient apparus. Avec des cris furieux, ils
	braquèrent leurs armes vers le petit groupe. Les premiers
	faisceaux laser s’abattirent.

	
	L’Émir
	se rematérialisa, prit la main de Roi et sauta avec lui.

	
	Icho
	Tolot se saisit alors d’Atlan et s’élança
	sur la lave brûlante. Des blocs à demi fondus
	dérivaient dans le courant. Le Halutien sautait de l’un
	à l’autre, mais à chaque bond, il s’enfonçait
	un peu plus profondément dans le magma. Des rayons laser
	pleuvaient autour de lui. Plusieurs prêtres tiraient avec des
	projectiles explosifs sur les fuyards, sans pouvoir les atteindre.
	Ils se précipitèrent à la poursuite du
	colosse ; cependant, arrivés à la limite de la
	coulée, ils durent abandonner, stoppés par la grande
	chaleur.

	
	Par-dessus
	l’épaule de Tolot, Atlan vit L’Émir qui se
	rematérialisait au milieu des Ascorans et regardait autour de
	lui. Il disparut aussitôt, pour resurgir à côté
	du Halutien.

	
	— Magne-toi !
	s’écria-t-il. C’est reparti ! Je sens tout
	qui tourne !

	
	Icho
	lâcha l’Arkonide, dont le mulot-castor prit la main
	avant de se téléporter. Le géant bondit d’un
	bloc rocheux et retomba dans la fournaise. Seul son écran
	d’énergie le protégeait désormais alors
	qu’il s’y engluait.

	
	Les
	Ascorans, croyant avoir trouvé une cible facile, le
	mitraillèrent de plus belle.

	
	À
	ce moment, Ras Tschubaï apparut à côté du
	géant.

	
	Il
	tendit la main. Son visage sombre était inondé de
	sueur.

	
	— Vite !
	appela-t-il. Je ne tiendrai plus longtemps.

	
	Icho
	Tolot se redressa, dégoulinant de lave. Le mutant se
	téléporta avec lui sur l’autre rive du fleuve
	incandescent, où les attendaient leurs équipiers.

	
	De
	cet endroit, ils avaient vue sur une grotte latérale qui leur
	était jusqu’alors demeurée cachée. Le
	plafond était très élevé. Environ deux
	kilomètres plus loin, une cascade de magma incandescent
	jaillissait d’une paroi turquoise et se déversait deux
	cents mètres plus bas en éclaboussant avec fureur les
	environs.

	
	Ribald
	Corello rejoignit le groupe à cet instant seulement. Il
	planait doucement au-dessus des différentes branches du
	courant bouillonnant.

	
	— Attention !
	lança-t-il. C’est reparti ! Je le sens
	distinctement.

	
	Atlan
	l’attendit pendant que les autres s’enfonçaient
	dans la caverne. Il vérifia que les goniomètres
	intégrés

	
	à
	son spatiandre fonctionnaient parfaitement et constata avec flegme
	que ses instruments diffusaient en permanence leurs impulsions
	d’orientation à destination des robots.

	
	— Étrange,
	dit le Supermutant en se posant. Maintenant, tout est calme.

	
	— Plus
	de rayonnement hypnosuggestif ?

	
	— Rien,
	rien du tout. Ici, tout est absolument paisible.

	
	— L’Émir ?
	appela le Lord-Amiral. Est-ce que tout va bien chez vous également ?

	
	La
	voix de l’Ilt résonna dans son casque.

	
	— Nous
	ne ressentons aucune influence extérieure. Cependant, chez
	les Ascorans, c’est la foire.

	
	— Je
	suis désolé pour les prêtres, répondit
	l’Arkonide en progressant sur les rochers en compagnie de
	Ribald.

	
	— Il
	y a quelque chose là devant, annonça Icho Tolot.

	
	Atlan
	avait rejoint ses équipiers. Tous regardaient les formes
	grossières qui se dessinaient à peine sur la clarté
	de l’arrière-plan.

	
	— Ça
	a l’air d’une ville, jugea le mulot-castor. Nous avons
	choisi le bon chemin, Ta Majesté !

	
	Le
	Lord-Amiral ne fit pas de commentaire. Il avançait lentement,
	gardant les yeux fixés au loin. Comme ses compagnons, une
	question lui brûlait les lèvres : les ondes
	hypnosuggestives émanaient-elles de cette cité bâtie
	au milieu du lac de lave ?

	
	L’Émir
	poussa un sifflement sonore.

	
	— Je
	ne peux plus me téléporter ! Je n’ai plus
	rien là-dedans ! pépia-t-il en se frappant la
	tête.

	
	— Ça
	ne marche pas chez moi non plus, rapporta Ras Tschubaï.

	
	L’Arkonide
	se tourna vers Corello. Il n’eut pas besoin de l’interroger.
	Le regard du mutant était assez éloquent.

	
	Le
	groupe se trouvait dans une région qui non seulement ne
	subissait pas les impulsions suggestives, mais qui paralysait en
	outre les facultés parapsychiques.

	
	— Je
	n’y crois pas, objecta Ribald lorsqu’Atlan exprima son
	idée. Il est tout aussi possible qu’après une
	phase de surcharge parapsychique vienne une période de calme
	plat. Tantôt, nous disposions de capacités que nous ne
	possédons pas autrement. Leur complète absence peut
	constituer une sorte de contre-réaction sans aucun rapport
	avec cette ville.

	
	Le
	Lord-Amiral acquiesça en inclinant la tête.

	
	— Je
	me suis peut-être un peu précipité.

	
	Il
	se remit en marche vers la mystérieuse cité, plongé
	dans le silence de ses pensées.

	
	L’astéroïde
	dans lequel ils avaient pénétré était
	probablement tombé sur Ascor des millénaires plus tôt.
	Cependant, les vagues hypnosuggestives, ou les Voix du Tourment,
	ainsi que les appelaient les habitants de cette planète,
	n’existaient que depuis quelques années. Cela
	signifiait que leur source n’était pas venue avec le
	météore, mais après sa chute. Si l’on
	admettait l’existence d’un émetteur, celui-ci ne
	se trouvait pas forcément sur Ascor. Il pouvait en être
	très éloigné.

	
	Icho
	Tolot n’avait-il pas supposé que le semper
	constituerait une sorte d’amplificateur ou d’antenne qui
	collectait et retransmettait un rayonnement incident ? D’où
	provenaient les influx suggestifs ? Plus le groupe se
	rapprochait des constructions, plus Atlan écartait l’idée
	d’en trouver sur place l’origine. Il se souvenait
	d’Heydrac Koat qui, revenu sur Terre à bord de
	l’EX-887-N.A.E.R., s’était mis à
	tuer. Mais 81 076 années-lumière séparaient
	Sol III d’Ascor, et l’Arkonide considérait
	comme improbable que d’une telle distance, un diffuseur
	d’ondes hypnotiques se révèle aussi efficace sur
	cette planète.

	
	— La
	caverne mesure au moins dix kilomètres de long, commenta
	L’Émir en se retournant vers les autres.

	
	Malheureusement
	pour lui, aucun de ses compagnons n’éprouvait l’envie
	d’entamer une conversation. La marche sur ce terrain parsemé
	de cailloux et sabré de crevasses était fatigante et
	réclamait toute leur attention.

	
	Ribald
	Corello, grâce à son robot spécial, était
	le seul à ne pas rencontrer de difficultés. Si les
	obstacles devenaient trop importants, il se contentait de les
	survoler en augmentant l’intensité des champs
	répulseurs de son véhicule.

	
	Quand
	le groupe ne fut plus qu’à cinq cents mètres des
	bâtiments, Atlan s’arrêta.

	
	— Cette
	cité n’a plus l’air d’être habitée,
	déclara-t-il.

	
CHAPITRE IV

	Alombo
	Troyd-Samare sauta sous un porche. De son abri, il observa
	prudemment le groupe de Prêtres de la Révélation
	qui halaient un puissant canon laser. L’appareil se trouvait
	encore au stade expérimental.

	
	Troyd-Samare
	découvrit ce que ses frères projetaient dans leur
	folie. Grâce aux hautes performances de cette arme, ils
	pourraient probablement détruire les robots. Il hésita.
	Avait-il le droit d’intervenir ? Il violait déjà
	les lois rien qu’en regardant des supérieurs. S’il
	s’opposait à eux, cela lui coûterait
	éventuellement la vie. Il décida de s’abstenir.
	Il n’eût servi à rien de stopper les prêtres ;
	d’autres auraient mené l’attaque.

	
	Il
	ouvrit la porte dans son dos et pénétra dans une
	imprimerie automatique. L’on y reproduisait surtout les
	Saintes Écritures Spéciales des Temps Anciens. Même
	aujourd’hui, en dépit du chaos qui régnait dans
	les Domaines Sacrés, les machines travaillaient. Alombo ne
	les arrêta pas : il n’y était pas autorisé.

	
	— Ô
	combien absurdes sont certaines règles ! se
	murmura-t-il. Dans la situation actuelle, seule la raison pourrait
	nous sauver, mais je ne peux rien faire qui me vaudrait d’être
	puni plus tard.

	
	Au
	fond de l’imprimerie, un escalier étroit menait à
	un studio audiovisuel. Tout y était également en
	désordre, mais aucun prêtre n’y officiait. Une
	Ascorane âgée portant des vêtements sacerdotaux
	était assise derrière un appareil de prise de vues et
	filmait en continu.

	
	Troyd-Samare
	traversa la pièce et s’engagea dans un couloir. Ses
	regards tombèrent au passage sur l’épave d’un
	robot qui avait été détruit par une poutre
	métallique tombée du plafond.

	
	Le
	prêtre voulut l’enjamber, puis il s’arrêta
	et le considéra attentivement, sans pouvoir réprimer
	une certaine crainte malgré l’état de la
	machine.

	
	Le
	cerveau électronique vit-il encore ? Peut-il me voir
	bien qu’il ne soit plus en mesure de diriger le corps de
	métal ?

	
	Un
	jour ou l’autre, les Voix du Tourment se tairaient, Alombo en
	était persuadé. Peut-être les étrangers,
	avec leur technologie supérieure, trouveraient-ils le moyen
	de les amener au silence. Alors, tout redeviendrait normal. Un
	appareil hautement spécialisé comme ce robot prendrait
	alors une valeur inappréciable. L’exploitation du seul
	cerveau artificiel épargnerait aux scientifiques des
	décennies de travail intensif.

	
	Troyd-Samare
	décida de cacher l’être de métal afin
	qu’il ne subisse pas de dommages supplémentaires. Il y
	consacra le temps nécessaire et parvint réellement à
	le mettre en sûreté dans un tunnel voûté.
	Les autres ne l’y trouveraient certainement pas.

	
	Alors
	qu’il s’en allait, un autre élément
	resurgit de sa mémoire. Il revint sur ses pas et saisit l’un
	des bras armés de l’automate. Il s’était
	rappelé le paralysateur. Cet instrument n’était
	plus rattaché au membre cybernétique que par quelques
	fils et une fixation à moitié sectionnée. Il
	fallut à l’Ascoran un quart d’heure pour le
	désolidariser complètement.

	
	Il
	retourna ensuite dans le studio d’enregistrement. La vieille
	Ascorane y maniait toujours sa caméra en pure perte. Il
	pointa l’arme vers elle et tira.

	
	La
	victime poussa un gémissement, se tassa dans son siège
	et s’effondra sur le sol. Elle resta par terre, inerte.

	
	Troyd-Samare
	respira et glissa l’arme dans sa ceinture.

	
	Il
	avait perdu beaucoup de temps. Il se mit à courir, aussi vite
	qu’il pouvait. Quand il traversait des salles plus larges, il
	étendait ses ailes membraneuses et décollait sur
	quelques mètres, ce qui lui permettait de progresser plus
	vite. De temps en temps, il s’arrêtait pour activer les
	bornes d’observation installées dans tous les endroits
	importants du Domaine Sacré. Il découvrit rapidement
	quelle route les visiteurs avaient empruntée pour fuir.

	
	Ils
	se dirigeaient vers la Cité du Milieu de la Mer de Lave.

	
	Les
	événements prenaient ainsi la tournure la plus
	défavorable possible.

	
	Alombo
	Troyd-Samare se rua par les couloirs, les chambres et les halles. Il
	devait arrêter les étrangers.

	
	Désormais,
	quand il croisait des Prêtres de la Révélation,
	il ne leur prêtait attention que s’ils constituaient une
	menace directe. Certains l’attaquèrent. Il braqua sur
	eux son paralysateur et les abattit. Il fit de même avec ses
	congénères qui, dans leur folie, voulaient détruire
	des dispositifs électroniques. D’autres religieux, à
	l’inverse, ne semblaient même pas avoir conscience de sa
	présence. Ils gisaient sur le sol, apathiques, ou passaient
	leur chemin. Ceux-là, il les laissait tranquilles.

	
	Il
	atteignit enfin la grande caverne. D’autres Ascorans s’y
	massaient, déchaînés. Il entendait leurs cris
	désespérés et savait qu’ils souffraient
	plus que jamais sous l’effet des Voix du Tourment. Lui,
	toutefois, ne les percevait plus. Il s’était demandé
	plusieurs fois pourquoi il en était ainsi. Il s’était
	alors souvenu qu’elles s’étaient tues après
	sa chute. Il avait donc supposé que quelque chose avait
	changé dans sa tête. Peut-être s’était-il
	cogné quelque part sans le remarquer.

	
	Rempli
	de crainte respectueuse, il contemplait le fleuve de magma qui
	coulait à travers l’immense salle. Il avait atteint les
	frontières du Domaine Sacré. Il n’osait aller
	plus loin car de l’autre côté, le Temps arrivait
	à sa Fin. Là-bas commençait le Néant
	dans lequel plongeaient tous les Ascorans lorsque leur cœur
	cessait de battre. Nul vivant n’avait jamais vu la rive
	opposée, et personne n’avait jamais pénétré
	dans la Cité au Milieu de la Mer de Lave – sauf
	Argonthom. C’était Argonthom qui avait rapporté
	ce qu’en savaient les Ascorans. Cela datait de plus de quatre
	mille révolutions solaires et remontait à la période
	qui avait vu naître tous les concepts religieux.

	
	Alombo
	Troyd-Samare laissa mollir ses ailes. Déçu, il
	regardait les minuscules silhouettes, difficilement visibles dans
	l’air brasillant sous l’effet de la grande chaleur. Les
	étrangers étaient perdus, car ils avaient atteint la
	Fin du Temps.

	
	Les
	prêtres qui avaient essayé de les tuer semblaient
	l’avoir compris, eux aussi. Ils se retirèrent, épuisés,
	de la berge du fleuve incandescent.

	
	Troyd-Samare
	ne savait plus que faire. Il avait placé tous les espoirs
	dans les visiteurs. Que lui restait-il, maintenant ? Les
	robots ?

	
	Il
	sursauta en entendant des pas pesants. Par réflexe, il recula
	et se dissimula derrière une stalagmite. Les machines des
	étrangers défilèrent à quelques mètres
	de lui. Il compta douze unités rescapées des attaques
	des prêtres.

	
	Les
	automates s’avancèrent vers la rive et, comme si
	c’était la chose la plus naturelle du monde, ils
	s’élevèrent dans l’air et poursuivirent
	leur route en volant.

	
	Alombo
	se surprit à se demander ce qui allait leur arriver. Bien
	sûr, le Temps finirait pour eux, comme pour n’importe
	qui posant le pied Là-Bas. Mais… qu’est-ce que
	cela signifiait pour un robot ? Que recouvrait donc cette
	notion ? Jusqu’à maintenant, l’Ascoran
	l’avait toujours acceptée sans la mettre en doute. Il
	savait que tous les morts aspiraient à gagner la Cité
	au Milieu de la Mer de Lave, rien de plus.

	
	Que
	va-t-il arriver aux robots ?

	
	Sa
	curiosité s’était réveillée. Il
	frotta les deux crêtes de peau dressées sur sa tête.

	
	Il
	devait savoir ce qu’il adviendrait des robots. Tout ne
	lui était donc pas indifférent ! Certes, il
	s’était débarrassé des Voix du Tourment,
	mais plus jamais il ne pourrait mener une vie normale. La culture
	des Ascorans sombrait dans le chaos. Cela valait-il la peine de
	continuer à vivre ?

	
	Une
	étrange impulsion monta alors en lui. Elle le poussait en
	avant. Pas à pas, il s’approcha du fleuve de magma tout
	en essayant de percer du regard l’air tremblant sous l’effet
	de la chaleur. Il étendit les ailes, mais hésita
	soudain.

	
	Il
	comprit qu’il lui serait impossible de franchir la rivière
	de lave. Ses membranes allaient brûler dans la fournaise
	ambiante. Il tomberait dans la braise et mourrait. Certes, après
	sa mort, il atteindrait la Cité au Milieu de la Mer de Lave,
	mais ce n’était pas là le sens de l’inspiration
	qui le portait.

	
	Troyd-Samare
	sursauta derechef quand un nouveau bruit de pas résonna
	derrière lui. Pivotant sur lui-même, il découvrit
	encore un robot. L’automate était fort endommagé.
	Des projectiles explosifs avaient détruit ses bras. Au niveau
	de l’épaule droite, des câbles et mécanismes
	internes étaient apparents. L’Ascoran jugeait
	miraculeux que la machine fonctionnât toujours.

	
	Entre
	les stalagmites apparurent quelques prêtres. Ils avaient des
	armes à la main. Le robot s’encourut vers le fleuve de
	magma.

	
	Alombo
	prit alors une décision éclair. Il se précipita
	derrière la machine. Lorsque celle-ci décolla, il
	sauta sur son dos et s’y cramponna. L’automate perdit
	aussitôt de l’altitude, avant de remonter et de prendre
	la direction de la Cité.

	
	Il
	a simplement dû adapter son vol au surplus de poids !
	respira le passager clandestin.

	
	Il
	baissa les yeux vers la masse incandescente du magma en mouvement.
	Son visage le brûlait, et ses habits commençaient à
	roussir.

	
	— Plus
	haut ! s’écria-t-il. Tu dois voler plus haut,
	sinon je ne le supporterai pas.

	
	La
	machine continua néanmoins comme s’il n’avait
	rien dit. L’Ascoran comprit que son plan était voué
	à l’échec. Les prêtres tiraient maintenant
	sur le robot et sur lui-même. Les balles et les rayons
	d’énergie les frôlaient.

	
	Troyd-Samare
	savait que tout était perdu. Il tiendrait encore tout au plus
	quelques instants sur le dos de sa monture.

	
	Il
	entendit une balle frapper le métal. Il fit alors ce qui, dès
	le début, lui avait paru insensé : d’une
	puissante détente, il quitta son porteur, déploya ses
	ailes membraneuses et tenta d’atteindre l’autre rive du
	fleuve en volant.

	
	Dans
	les secondes qui suivirent, il réalisa qu’il n’avait
	plus aucune chance. Les prêtres firent enfin mouche et
	achevèrent le robot, après quoi ils dirigèrent
	leur tir vers leur coreligionnaire en fuite.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	— Ce
	fut une grande cité, mais il y a longtemps, commenta L’Émir,
	dépité.

	
	Le
	groupe s’était suffisamment rapproché des
	bâtiments pour en discerner les détails.

	
	De
	la ville, il ne restait que des ruines. Les squelettes des édifices
	s’élevaient à plusieurs centaines de mètres
	de haut. En certains endroits, sur les façades, subsistaient
	encore des éléments de fenêtre, des balcons, des
	ponts lumineux, des frises et des moulures. Il y avait là une
	grande densité de globes lumineux vivants, aussi les vestiges
	baignaient-ils dans une vive clarté.

	
	— On
	dirait que tout cela a été ravagé par un
	puissant séisme, dit Roi Danton.

	
	Atlan
	opina du chef. Il en était venu à la même
	conclusion.

	
	Ils
	avaient atteint les premières constructions et gravirent une
	petite éminence, où ils bénéficieraient
	d’un meilleur panorama.

	
	— Les
	bâtiments plats sont quasiment intacts, fit observer le
	mulot-castor.

	
	Il
	indiquait à ses compagnons une partie à peine
	endommagée de la cité. Là comme ailleurs,
	toutefois, il n’y avait nul signe de vie. La poussière,
	les gravats, les pierres de lave et les ruines de plastométal
	formaient un enchevêtrement presque impénétrable,
	comme on n’en trouve que dans les agglomérations depuis
	longtemps défuntes.

	
	Atlan
	écouta un moment en silence la conversation de ses équipiers,
	puis les interrompit.

	
	— Évidemment,
	dit-il, j’aurais préféré que nous
	tombions droit sur des indices quant à l’origine des
	ondes hypnosuggestives, mais nous n’avons pas eu cette chance.
	Nous devrions déjà nous estimer heureux d’avoir
	pénétré dans une zone où nous n’en
	subissons pas les effets.

	
	— Les
	anciens habitants semblaient savoir comment s’en protéger,
	avança Danton.

	
	— Ces
	créatures auraient dû se défendre contre ce
	danger précisément ? Pure spéculation !
	objecta le Lord-Amiral. Néanmoins, il est possible qu’ils
	aient eu à lutter contre des influences supradimensionnelles
	similaires.

	
	Il
	prit brièvement contact avec les robots et constata qu’ils
	n’étaient plus très éloignés. Cela
	réduisait considérablement les risques.

	
	— Nous
	examinons la cité, ordonna-t-il. Peut-être
	découvrirons-nous avec quoi les anciens habitants se sont
	défendus contre l’hypnosuggestion.

	
	— C’est
	justement ce que je voulais proposer, approuva Roi, bien que je
	n’aie guère d’espoir.

	
	— Moi
	non plus, avoua l’Arkonide.

	
	Icho
	Tolot et Takvorian se séparèrent du groupe et
	pénétrèrent dans l’amoncellement de
	ruines. Ras Tschubaï accompagna Roi Danton. Ribald Corello et
	L’Émir restèrent auprès d’Atlan.

	
	— N’est-il
	pas possible que cette ville soit arrivée ici avec
	l’astéroïde ? s’enquit le Supermutant.

	
	— Que
	veux-tu dire ? demanda l’Ilt.

	
	— Que
	l’astéroïde et la cité viendraient d’une
	planète qui s’est brisée quelque part dans la
	Galaxie. Si ces bâtiments ont été construits sur
	place, on devrait observer des rapports avec les Ascorans. Or, on
	n’en voit pas ici l’ombre d’un.

	
	— Quand
	on parle du loup ! déclara alors le mulot-castor.
	Regarde donc derrière toi.

	
	Quelque
	chose l’avait poussé à se retourner vers le
	fleuve de lave. Il avait ainsi découvert la silhouette aux
	larges ailes de chauve-souris qui venait vers eux. Involontairement,
	il dégaina son paralysateur. Le fait qu’il ne pût
	lire les pensées du nouveau venu le déstabilisait.

	
	L’Ascoran
	se posa à quelques mètres d’eux. Ils purent
	observer que ses ailes membraneuses étaient couvertes de
	cloques et de brûlures. Ses vêtements pendaient, en
	lambeaux, laissant voir les écailles à travers les
	trous. Les restes de sa cuirasse de corne enserraient toujours son
	torse.

	
	Le
	prêtre laissa tomber une arme, qu’Atlan identifia
	aisément comme l’un des radiants-choc fixés sur
	les bras des robots.

	
	Les
	translateurs du groupe contenaient, suite aux rencontres
	précédentes, toutes les informations linguistiques
	nécessaires. Atlan, L’Émir et Ribald Corello
	comprirent immédiatement le prêtre lorsqu’il
	déclara, haletant :

	
	— Je
	vis ! Suis-je vraiment en vie ? Ou suis-je mort ?

	
	— Pas
	tout à fait mort, l’angelot ! répondit le
	mulot-castor. Tu t’es grillé le plumage à point
	mais, cela mis à part, tu as l’air plutôt frais.

	
	— C’est
	toi qui m’as sauvé la vie, dans la gorge. Je tombais,
	tu es venu et tu m’as arrêté.

	
	— Quoi
	donc ? Ah oui, c’est vrai ! J’oublie très
	vite les broutilles de ce genre.

	
	Il
	expliqua rapidement à Atlan et Corello de quoi parlait
	l’Ascoran, puis poursuivit :

	
	— Tu
	m’as l’air parfaitement raisonnable, l’angelot !
	Tu n’entends pas de voix dans ta tête, pas vrai ?

	
	— Tu
	parles des Voix du Tourment ?

	
	— Exactement !

	
	— Cela
	fait longtemps que je ne les entends plus, et je sens qu’ici,
	à la Fin du Temps, elles n’ont pas leur place.

	
	Ainsi
	débuta une conversation qui s’éternisa et devint
	très pénible. Roi Danton, Icho Tolot et les autres
	mutants les rejoignirent. Les robots de combat arrivèrent eux
	aussi et formèrent un cordon défensif autour du groupe
	bien qu’aucune menace directe ne pesât sur les
	Terraniens. Il fallut à Alombo Troyd-Samare beaucoup de temps
	pour se faire comprendre, car dans son esprit, il avait atteint le
	Royaume des Morts. Il ne réussissait pas à faire
	abstraction de ses craintes durant plus de quelques minutes. Sans
	cesse, le translateur, si perfectionné fût-il, tombait
	sur des notions mystiques qu’il était incapable de
	restituer instantanément. Les Terraniens et l’Ascoran
	finirent néanmoins par établir une base de
	compréhension mutuelle.

	
	— Tu
	as saisi, récapitula Atlan en regardant le prêtre, que
	ce côté du fleuve de magma est tabou pour vous
	uniquement parce qu’il vous était impossible de
	survoler directement la lave et que, jadis, vous ne disposiez
	d’aucun moyen technique pour vous y aider,
	jadis – c’est-à-dire avant
	l’Illumination Subite. C’est donc votre imagination qui
	a comblé les lacunes concernant la région où se
	trouve la cité.

	
	— Cela
	s’est probablement passé ainsi, admit Troyd-Samare.

	
	— Maintenant,
	tu sais que tu peux venir ici sans devoir mourir. Au contraire :
	ce n’est qu’ici que vous échapperez aux Voix du
	Tourment. Donc, il faut y amener autant d’Ascorans que
	possible ! Nous serions heureux de vous aider, mais nous ne
	pouvons pas faire grand-chose car nous souffrons peut-être
	plus que vous des Voix.

	
	— Grâce
	aux écrans d’observation, j’ai pu voir ce que
	peuvent faire ces créatures lorsqu’elles entendent les
	Voix du Tourment, l’informa Alombo en désignant les
	mutants.

	
	— Qu’allons-nous
	faire ? demanda L’Émir. Nous ne pouvons pas
	abandonner ces gens avec leurs esprits frappeurs.

	
	— Nous
	leur offrirons quelques robots et les programmerons afin qu’ils
	soutiennent Troyd-Samare, suggéra Atlan. Nous lui donnerons
	des paralysateurs pour qu’il puisse neutraliser ses
	congénères. Les robots les chargeront dans leurs
	appareils volants et il les transportera alors sans difficultés
	jusqu’ici. À partir d’ici, les prêtres
	s’efforceront de sauver leurs personnes d’abord, et leur
	civilisation ensuite. Nous ne pouvons pas faire plus. Le temps
	presse. Perry nous attend.

	
	— Et
	nous sommes coincés, ajouta l’Ilt. Le Lord-Amiral
	sourit.

	
	— Cela
	en a l’air, mais ce n’est pas le cas.

	
	— Ah
	non ?

	
	— Non.
	Les robots nous reconduiront.

	
	— C’est
	idiot. Dès que nous refranchirons la rivière de lave,
	tout recommencera. Personne ne peut dire si nous n’allons pas
	nous massacrer les uns les autres. C’est déjà
	passé pas loin quelques fois.

	
	— C’est
	pourquoi les robots vont nous paralyser. L’Émir se
	redressa, indigné.

	
	— Quoi !
	Une de ces ferrailles, tirer sur moi ? Jamais de la Galaxie !

	
	Atlan
	fit un signe aux machines. Stupéfait, le mulot-castor fixait
	le bras armé qui se levait vers lui.

	
	— Eh !
	Ça ne va pas, ça ! s’insurgea-t-il. Un
	robot ne peut pas tirer sur moi ! Ça lui est interdit !

	
	— Pas
	dans cette situation : c’est pour nous l’unique
	possibilité de sortir d’ici indemnes. L’Ilt
	désigna Troyd-Samare.

	
	— Et
	lui ? Nous lui avons fait un tas de promesses. On ne peut pas
	le laisser ici tout seul avec ses tracas.

	
	— C’est
	très aimable de t’en préoccuper, petit, mais
	tout est réglé.

	
	— Je
	suis toujours aimable ! cracha L’Émir, furieux. Et
	maintenant, je vais me téléporter avant que cette
	boîte en fer blanc ne tire dans le tas !

	
	L’Arkonide
	sourit à nouveau.

	
	— C’est
	cela, fais donc, l’invita-t-il.

	
	Le
	mulot-castor ferma les yeux et se concentra. Une minute passa, puis
	il ouvrit l’œil gauche. Voyant Atlan qui l’observait
	d’un air narquois, il le referma rapidement.

	
	— Ça
	ne marche pas, finit-il par avouer avec un soupir.

	
	Atlan
	adressa au robot un signe impérieux. L’automate tira,
	et le mulot-castor s’effondra. Chacun à son tour, les
	autres membres du commando furent semblablement paralysés. Le
	Lord-Amiral fut le dernier à tomber.
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	Troyd-Samare
	ne comprenait pas vraiment ce qui se passait. Il commença à
	reculer craintivement.

	
	— Tu
	ne dois pas avoir peur, lui dit l’une des machines dans un
	ascoran impeccable. C’est ainsi seulement que nous pouvons
	empêcher les maîtres de se faire du mal.

	
	Un
	autre être de métal lui remit les deux paralysateurs
	qu’il avait pris à Takvorian et à Ribald
	Corello. Ensuite, les engins soulevèrent les visiteurs
	inconscients et se dirigèrent vers le fleuve de magma.

	
	Le
	prêtre les suivit avec hésitation. Il déploya
	ses ailes et accompagna leur vol. Sa peau le faisait souffrir.
	Beaucoup de ses blessures se rouvrirent.

	
	Alombo
	Troyd-Samare oscillait entre l’espoir, la peur et le doute,
	car il ignorait s’il pouvait faire confiance aux étrangers.
	Les avait-il réellement convaincus que les Ascorans étaient
	un peuple parfaitement pacifique ? Si oui, cela valait la peine
	d’avoir transgressé toutes les barrières
	qu’avaient dressées devant lui l’éducation
	et la religion.

	
	Tout
	dépendait maintenant des robots : allaient-ils se
	conformer aux ordres de l’étranger aux cheveux blancs ?

	
	Quand
	Troyd-Samare atteignit la rive, l’une des machines se retourna
	vers lui.

	
	— Je
	vais te porter de l’autre côté, lui
	annonça-t-elle.

	
	Incertain,
	l’Ascoran s’approcha de l’être de métal
	et s’accrocha à son dos. Lorsque la créature
	artificielle s’éleva comme si elle perdait tout poids
	et survola la lave bouillante, Alombo se cramponna de toutes ses
	forces. Heureusement, ils se déplaçaient à une
	altitude suffisante pour que la grande chaleur ne l’incommode
	pas. Sur l’autre rive, les robots avaient déjà
	dégagé le chemin : de nombreux prêtres
	gisaient sur le sol rocheux.

	
	Sept
	machines portaient leurs maîtres paralysés. Deux autres
	les escortaient. Les trois derniers restèrent sur place.
	Troyd-Samare se trouvait debout entre eux. Il lui fallut plusieurs
	minutes pour comprendre que ces automates de haute technologie
	attendaient qu’il leur donne ses instructions.

	
	Son
	opération de sauvetage pouvait débuter.

	
	— Nous
	disposons d’appareils volants avec lesquels nous
	transporterons mes frères neutralisés, commença
	le Prêtre. Nous devons d’abord amener ces engins
	jusqu’ici. Je vous indiquerai comment faire.

	
	Il
	sentit une légère pression sur ses tempes. Très
	lointaine, à peine perceptible encore, les Voix du Tourment
	résonnaient de nouveau. Inquiet, il « écouta »
	en lui-même. Il savait à présent que son espoir
	d’être définitivement libéré
	s’avérait vain.

	
	— Vite !
	insista-t-il. Je vais vous montrer où sont les transporteurs.
	Vous devrez les démonter partiellement sinon ils ne passeront
	pas par les couloirs. Je ne sais pas si je pourrai vous aider
	jusqu’au bout. Les Voix du Tourment reviennent. Si je me mets
	à me comporter bizarrement, vous devrez me paralyser et
	continuer seuls le travail. Évacuez autant d’Ascorans
	que possible de l’autre côté du Fleuve de Lave.
	Et veillez aussi à les approvisionner.

	
	Il
	se hâta, précédant les robots. Chaque pas lui
	était pénible. Dans sa tête, l’écho
	devenait de plus en plus fort. Il lutta contre cette horreur et
	l’endura jusqu’à ce qu’il atteigne les
	engins de transport qu’il voulait montrer aux machines.

	
	— Les
	voilà ! dit-il. Vite ! Dépêchez-vous !

	
	Il
	pointa alors son paralysateur vers l’un des robots et tira.
	Remarquant que cela n’avait aucun effet, il lança
	l’arme sur l’être de métal.

	
	Celui-ci
	répliqua, et Alombo s’effondra, inconscient.
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	Neuf
	robots fonçaient à travers les Domaines Sacrés.
	Sept d’entre eux portaient les membres du commando. Les deux
	derniers dégageaient la route.

	
	Les
	Ascorans étaient comme fous. Toute leur furieuse agressivité
	se concentrait sur le groupe. Parfois, leur opposition était
	si intense que les cybersoldats devaient reculer et chercher un
	autre chemin dans l’astéroïde.

	
	Heureusement,
	les prêtres souffraient tellement sous les Voix du Tourment
	qu’ils étaient incapables de mettre au point des plans
	d’attaque bien pensés. Ils n’en réussirent
	pas moins à détruire un robot par un tir de rayon
	laser.

	
	Puis,
	soudain, le calme s’abattit sur les lieux.

	
	Les
	Ascorans, épuisés, s’écroulèrent
	sur le sol. Les Voix du Tourment se turent, leur accordant un répit.
	Beaucoup d’entre eux en avaient grandement besoin. Ils étaient
	à bout de forces.

	
	Les
	prêtres, affalés sur le sol, apathiques, ou assis, les
	yeux vides, ne gênèrent plus la progression des
	automates, qui atteignirent les grandes portes extérieures.
	Sur l’avancée pierreuse, la plupart des avions étaient
	détruits. Les violentes tempêtes les avaient projetés
	contre les rochers et rendus inaptes au vol.

	
	Soutenus
	par leurs antigravs, les robots s’élancèrent
	dans le vide, le long de la paroi. Dans la plaine qui s’étendait
	au pied de l’astéroïde, un calme tout relatif
	était revenu. Les incendies de forêt étaient
	éteints. Dans les villes, de nombreuses machines de nettoyage
	et d’approvisionnement s’affairaient. On n’y
	voyait toutefois pas encore d’Ascorans.

	
	Alors
	que les robots s’écartaient du domaine sacré,
	deux missiles les prirent pour cible, mais ils se perdirent loin
	dans la zone boisée. Dans les secondes qui suivirent, deux
	autres attaques échouèrent de la même manière.
	Après cela, le groupe en fuite disparut entre des rochers
	encaissés, ce qui mit fin aux velléités de
	combat des religieux.

	
	Les
	automates regagnèrent les trois glisseurs qu’ils
	avaient dissimulés, et le commando terranien quitta les
	montagnes. Dans les entrailles de l’astéroïde,
	trois robots transféraient des Ascorans inconscients vers la
	Cité au Milieu de la Mer de Lave. Ce monde ne retrouverait la
	quiétude que quand les Voix du Tourment se tairaient.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Le
	chronographe de bord affichait cinq heures du matin lorsque le
	premier des glisseurs, qui transportait Atlan, L’Émir
	et Roi Danton, s’éleva au-dessus de la jungle. Les
	trois robots l’accompagnaient en le couvrant sous tous les
	angles. Dès qu’il eut atteint une altitude de mille
	mètres, les machines s’installèrent elles aussi
	dans la cabine pressurisée. Les deux autres appareils
	décollèrent plus vite, mais les robots n’embarquèrent
	à l’intérieur qu’une fois certains de
	l’absence d’action offensive de la part des Ascorans.

	
	Durant
	le vol vers le croiseur de bataille Ossata, il ne survint pas
	davantage d’attaque. Les habitants semblaient avoir totalement
	oublié l’existence des visiteurs.

	
	Le
	Lord-Amiral se réveilla avec un terrible mal de tête.
	Il se souvint immédiatement de tout ce qui s’était
	passé, et s’appuya au dossier de son siège. Vu
	l’intensité des paralysateurs, ses douleurs musculaires
	ne tarderaient pas à disparaître. Les mutants en
	souffriraient probablement un peu plus longtemps car il leur avait,
	par précaution, fait appliquer un traitement plus puissant.

	
	Lentement,
	il se redressa et, par les vitres latérales, regarda vers le
	sol. Le glisseur volait à une altitude d’environ deux
	mille mètres. Au faible bruit produit par le frottement de
	l’air, l’Arkonide conclut que l’allure était
	modérée. Quelques secondes plus tard, il en comprit la
	raison.

	
	L’Ossata
	ne stationnait qu’à vingt kilomètres environ. La
	lueur verte de son écran S.H. était nettement
	visible. Elle éclairait la surface de quelques petits lacs
	voisins, dans lesquels se miraient également les rayons du
	soleil couchant.

	
	— Les
	Ascorans ne nous occasionneront peut-être plus de difficultés,
	dit Roi Danton derrière Atlan.

	
	Celui-ci
	se retourna, surpris. Il n’avait pas remarqué que le
	fils de Perry Rhodan avait lui aussi émergé de son
	inconscience.

	
	— Je
	ne crois pas, répondit-il tranquillement. Il y a autour du
	vaisseau une multitude de véhicules, au sol et en vol, mais
	nous n’avons pas à redouter d’action militaire.
	N’oublions pas que, selon toute apparence, il n’y a des
	armes qu’à l’intérieur de l’astéroïde.

	
	Danton
	secoua L’Émir par l’épaule et ouvrit le
	casque de son spatiandre pour profiter de l’alimentation de la
	cabine en air frais.

	
	— Réveille-toi,
	petit ! appela-t-il.

	
	Cependant,
	le mulot-castor ne bougea pas. Le Lord-Amiral jeta un coup d’œil
	de l’autre côté. Les deux autres glisseurs
	planaient à cent mètres à peine derrière
	eux et conservaient une position d’attente. Or, c’était
	L’Émir qui portait le bracelet grâce auquel ils
	pouvaient ouvrir l’écran S.H. Il l’avait
	attaché directement à son poignet et avait enfilé
	sa tenue de combat par-dessus. Roi s’efforça de le
	récupérer, mais ses doigts étaient encore trop
	engourdis. Il abandonna et secoua de nouveau l’Ilt.

	
	Le
	pilotage automatique amena le glisseur à deux kilomètres
	du croiseur. Plusieurs avions descendirent et passèrent à
	grande vitesse devant l’appareil terranien. Atlan fronça
	les sourcils. Durant un bref instant, il avait parfaitement
	distingué les pilotes ascorans. Leur attitude laissait penser
	qu’ils n’étaient pas totalement en possession de
	leurs moyens.

	
	Probablement
	se trouvaient-ils sous l’influence funeste des Voix du
	Tourment.

	
	Roi
	Danton gémit. L’Arkonide le vit se masser les tempes.
	Il ressentait lui-même une certaine pression dans la tête.

	
	— Je
	crains que cela ne recommence, déclara Danton.

	
	Le
	Lord-Amiral ne répondit pas. Il se demandait si la paralysie
	des mutants constituait réellement une protection efficace
	contre des actions parapsychiques incontrôlées. Il
	n’était absolument pas prouvé que cet état
	inhibait leur réceptivité aux impulsions
	hypnosuggestives.

	
	Roi
	avait manifestement eu la même idée. Les deux hommes se
	regardèrent avec inquiétude. Leur situation pouvait
	s’avérer critique. Si, par exemple, L’Émir
	désactivait ou endommageait les antigravs du glisseur, ce
	serait l’écrasement. À moins que Ribald Corello
	ne se mette en tête de transformer l’un des engins en
	boule de feu.

	
	Enfin,
	l’Ilt ouvrit les yeux. Il était encore très
	affecté, mais il comprit le problème. Ouvrant son
	spatiandre, il en retira l’émetteur.

	
	— Sésame,
	ouvre-toi, dit-il.

	
	Atlan
	regarda l’Ossata.

	
	L’écran
	S.H. disparut d’une seconde à l’autre. Du coup,
	de nombreux Ascorans qui se trouvaient à proximité se
	sentirent comme poussés à donner l’assaut au
	navire.

	
	— Vite !
	pria le mulot-castor. Vite ou je ne réponds plus de rien.

	
	Atlan
	reprit les commandes du glisseur. Il accéléra vivement
	et le fit descendre. Les deux autres engins le suivirent. Le
	vaisseau grossit devant eux.

	
	Roi
	Danton nota que plusieurs blindés convergeaient vers
	l’Ossata. II n’en dit rien afin de ne pas
	déranger le pilotage de l’Arkonide. Le glisseur rasa de
	près les têtes des Ascorans. Le Lord-Amiral fit donner
	la sirène pour perturber les attaquants. Il s’avéra
	alors que Danton s’était trompé en affirmant
	qu’il n’y avait des armes qu’à l’intérieur
	de l’astéroïde : de plusieurs côtés,
	on tirait sur eux. Les deux hommes entendirent nettement les balles
	marteler la coque du glisseur.

	
	— Alors,
	personne n’avait pensé aux flingues de chasse ?
	s’enquit L’Émir d’un ton ironique.

	
	— J’admets
	que non, avoua Roi.

	
	Il
	se courba instinctivement lorsque deux projectiles ricochèrent
	sur le pare-brise.

	
	Atlan
	engagea son appareil dans le sas principal grand ouvert. Les deux
	autres véhicules accompagnèrent automatiquement la
	manœuvre. Derrière eux, l’écran S.H. se
	rétablit aussitôt, les protégeant contre les
	Ascorans qui se précipitaient.

	
	De
	nouveau, Danton échangea un regard avec l’Arkonide, qui
	se massait la nuque. Il n’avait pas l’air bien.

	
	Le
	mulot-castor se redressa et quitta le glisseur. Amusé, il
	découvrit son incisive et clama :

	
	— Je
	vais illico dévaliser la cuisine. Vous venez ou vous restez
	dans votre bocal à cornichons ?

	
	Soudain,
	les parties vitrées de l’habitacle explosèrent
	l’une après l’autre. Les portes latérales
	se soulevèrent brutalement, s’arrachèrent de
	leurs points de fixation et allèrent valdinguer contre les
	parois du sas. Devant les yeux d’Atlan, les couleurs se
	brouillèrent et se fondirent. Le Lord-Amiral eut l’impression
	que la pesanteur cessait d’agir. Il s’éleva hors
	de son siège et lorsque sa tête toucha le plafond,
	celui-ci se déchira littéralement.

	
	Avec
	ce qui lui restait de raison, l’Arkonide comprit que l’Ilt
	subissait une nouvelle phase de perte de contrôle mental. Il
	s’accrocha aux rebords déchiquetés du toit et,
	de sa main libre, dégaina son paralysateur.

	
	— Ah
	non ! siffla L’Émir. Une fois suffit !

	
	Atlan
	lutta contre l’influx qui tentait de lui ôter l’arme
	de la main. Il tira sur le mulot-castor, qui s’écroula
	aussitôt. L’Arkonide se sentit libéré. Il
	retomba dans son fauteuil, puis se précipita hors du glisseur
	et courut vers les deux autres appareils. Les mutants qui y étaient
	installés commençaient à se manifester. Le
	Lord-Amiral ne leur laissa pas l’occasion de s’en
	prendre à lui : il les neutralisa sans sourciller.
	Ensuite, il se sentit un peu mieux.

	
	— Nous
	devons filer d’ici le plus vite possible, dit-il à
	Danton. Je monte et j’informe Perry. Il doit venir nous
	chercher.

	
	Roi
	hocha négativement la tête.

	
	— Je
	ne crois pas qu’il prendra le risque de perdre le Timor.
	Nous devrions décoller avec un aviso après avoir
	convenu d’un rendez-vous.

	
	Atlan
	opina du chef. Il emprunta un puits antigrav qui le mènerait
	directement au central. Danton vit qu’il serrait les bras
	contre son corps. C’était un signe évident qu’il
	n’allait guère mieux que lui-même. Le temps
	pressait.

	
CHAPITRE V

	Tatcher
	a Haïnu sursauta lorsqu’une main se posa lourdement sur
	son épaule.

	
	— Vous
	dormez bien profondément, nabot ! dit Dalaïmoc
	Rorvic.

	
	— Absolument
	pas ! s’indigna le Martien. Qu’est-ce qui vous
	prend de m’insulter ainsi ?

	
	Le
	Tibétain se pencha en haletant et enfonça une touche
	sur le panneau de contrôle devant le capitaine. Un écran
	s’illumina, et l’indicatif de l’Ossata s’y
	inscrivit.

	
	— C’est
	un truc à la noix ! s’exclama Tatcher. Vous voulez
	me faire passer pour un idiot ?

	
	Rorvic
	allait lancer une autre remarque quand il entendit s’ouvrir le
	sas du central. Perry Rhodan entra.

	
	— L’Ossata
	nous contacte, Monsieur, rapporta le Tibétain.

	
	En
	silence, a Haïnu céda la place au Stellarque, qui
	s’assit. L’image changea, et le visage d’Atlan
	apparut. Rhodan s’effraya en voyant la mine épuisée
	à l’extrême de son ami.

	
	— Les
	robots nous ont tirés de là, Perry, rapporta
	brièvement l’Arkonide. Nous avons rejoint l’Ossata.
	Roi est en train de préparer une Gazelle, et les
	robots y embarquent les mutants.

	
	L’hypercommunication
	était parfaite. Chaque mot arrivait distinctement au Timor,
	qui stationnait à environ une semaine-lumière d’Ascor.

	
	— Bien,
	répondit le Stellarque d’une voix calme. Donnons-nous
	rendez-vous près de la onzième planète du
	système. N’appareille que quand tu auras soigneusement
	précalculé ta route. Un des robots peut assurer la
	programmation et le pilotage.

	
	— Je
	m’en suis déjà occupé, confirma le
	Lord-Amiral. Les préparatifs vont grand train. Nous ne
	tiendrons plus longtemps. L’intensité des impulsions
	augmente de nouveau. Je serai heureux si nous parvenons à
	quitter Ascor.

	
	— L’Ossata
	doit être sécurisé, conclut Rhodan. Nous irons
	le récupérer plus tard. Bonne chance.

	
	Atlan
	réfléchit un instant pour voir s’il avait tout
	dit. Il lui était apparemment difficile de garder l’esprit
	clair. Enfin, il inclina la tête et coupa la liaison.

	
	Perry
	s’adressa à Mentro Kosum.

	
	— Appareillage
	dans dix minutes !
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	Chaque
	pas lui était extrêmement difficile. Atlan savait qu’il
	ne pouvait pas succomber. S’il n’atteignait pas l’aviso,
	les mutants reviendraient à eux et se déchaîneraient
	à bord de l’Ossata. Ce serait la fin.

	
	L’Arkonide
	atteignit le hangar dans lequel stationnait la Gazelle. Il
	espérait que Roi Danton l’aiderait ; cependant, il
	dut lui-même ouvrir le sas. Il comprit vite pourquoi.

	
	L’ex-Libre-Navigant
	tenait à peine debout. Il s’appuyait contre un étançon,
	la tête dans les mains. Quand il vit le Lord-Amiral, son état
	sembla s’améliorer un peu. Il fit quelques pas à
	sa rencontre puis s’arrêta en chancelant.

	
	Un
	robot sortit alors du vaisseau discoïdal, vint soutenir le fils
	de Perry Rhodan et le guida jusqu’à la rampe
	d’embarquement. Atlan n’attendit pas que l’automate
	revienne le chercher. Il continua par ses propres moyens, bien que
	chaque mouvement fût un supplice. L’influence mentale ne
	lui avait jamais paru aussi intense. Sa pensée dériva
	vers les Ascorans ; il comprenait, à cet instant mieux
	qu’avant, pourquoi ils parlaient de « Voix du
	Tourment » en évoquant les ondes
	hypnosuggestives.

	
	Quand
	l’Arkonide atteignit le sas, la pression se relâcha
	soudain. Il se sentait de nouveau libre. Il grimpa rapidement à
	bord, repoussant un robot qui voulait l’aider.

	
	Pas
	de temps à perdre !

	
	Roi
	était assis devant la console de communication et de
	détection quand Atlan pénétra dans le central.
	Il lui sourit faiblement.

	
	— Je
	crois que maintenant, nous pouvons réussir, dit-il.

	
	Le
	Lord-Amiral ne s’enquit pas des mutants : il les avait
	vus à l’étage inférieur et savait qu’ils
	étaient bien installés. Lui et Danton contrôlèrent
	en toute hâte les instruments. Malgré tous les
	dispositifs positroniques d’assistance auxquels ils
	recouraient, de précieuses minutes s’écoulèrent.
	L’influence pouvait les assaillir de nouveau à tout
	moment.

	
	C’est
	seulement alors qu’Atlan s’avisa que pour ouvrir l’écran
	protecteur, ils avaient besoin du codateur fixé au bras de
	L’Émir. Il proféra une série de jurons.

	
	— Qu’y
	a-t-il ? s’étonna Roi en entendant ces mots fort
	peu habituels dans la bouche de l’Arkonide.

	
	— J’ai
	oublié l’émetteur d’impulsions pour le
	bouclier S.H.

	
	— Pas
	moi, répliqua Michael en exhibant le bracelet qu’il
	avait ôté au mulot-castor.

	
	Soulagé,
	Atlan se laissa retomber dans son siège. Il activa les
	antigravs de l’aviso et rétracta les étançons.
	Les portes de la baie s’ouvrirent. Les propulseurs à
	impulsions grondèrent et la Gazelle émergea du
	hangar.

	
	Les
	deux hommes purent contempler le paysage qui s’étendait
	devant l’Ossata, et aperçurent les nombreux
	Ascorans qui se massaient encore devant le vaisseau.

	
	— Attention !
	avertit Danton en envoyant le signal codé.

	
	L’écran
	d’énergie se désactiva. Atlan poussa le levier
	d’accélération, et l’aviso survola la
	foule en hurlant avant de monter en flèche dans le ciel.
	Derrière lui, le croiseur de bataille s’enveloppa de
	nouveau dans son écran vert.

	
	— Nous
	avons réussi, dit Atlan avec soulagement.

	
	Quand
	la Gazelle atteignit les hautes couches atmosphériques
	d’Ascor, le Lord-Amiral augmenta encore la puissance : il
	voulait passer le plus vite possible en vol supraluminique.

	
	Roi
	regarda derrière eux. Il vit plusieurs missiles s’élever
	au-dessus de l’horizon. Ils venaient du secteur de
	l’astéroïde. Volant trop lentement, ils ne
	pouvaient plus atteindre l’aviso et retomberaient bientôt
	sur la planète.

	
	Atlan
	allait formuler une remarque quand une boule de lumière parut
	exploser devant ses yeux. Les deux hommes se renversèrent en
	gémissant dans leur siège. Danton se prit la tête
	à deux mains. Il lui semblait que quelque chose se déchirait
	dans son crâne. Mobilisant ses ultimes réserves,
	l’Arkonide activa le pilotage automatique, qui exécuterait
	le vol préprogrammé. La Gazelle poursuivit sa
	trajectoire, même avec un équipage à ce moment
	quasi inconscient. Quelques secondes plus tard, elle plongea dans
	l’entr’espace.
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	Dans
	la zone de libration, Atlan récupéra quelque peu, et
	il avait recouvré sa maîtrise de soi lorsque l’aviso
	émergea dans le continuum einsteinien à proximité
	de la onzième planète. Il mit aussitôt le cap
	vers le Timor, qui naviguait sur une course parallèle.

	
	— Maintenant,
	nous en sommes sortis pour de bon, commenta l’Arkonide.

	
	— Espérons-le,
	tempéra Roi Danton.

	
	Devant
	eux, un moniteur s’éclaira, affichant l’image de
	Mentro Kosum qui, comme d’habitude, portait la résille
	T.R.E.S. grâce à laquelle il pilotait le Timor.

	
	— Puis-je
	vous prier de vous hâter ? demanda-t-il.

	
	Il
	n’avait pas besoin d’expliquer aux deux hommes pourquoi
	le temps pressait. Ils le sentaient eux-mêmes. De nouveau, les
	impulsions hypnosuggestives exerçaient leur funeste
	influence, et elles étaient ici plus puissantes et plus
	dangereuses que sur la planète Ascor. Les Terraniens
	n’avaient éprouvé un effet plus intense qu’à
	l’intérieur de l’astéroïde.

	
	Le
	Timor prit à distance le contrôle de l’aviso.
	L’Arkonide s’appuya au dossier de son siège. Il
	était content qu’on le soulage de cette tâche.
	Personne n’aurait pu ramener la Gazelle plus vite et
	plus sûrement que l’émo-astronaute. Il ne
	faudrait plus que quelques minutes avant que ne s’éteigne
	l’influence du rayonnement hypnosuggestif. Le Timor
	allait ensuite manœuvrer rapidement, et dès qu’il
	serait à distance suffisante du système de Rattley,
	tout serait fini.

	
	— Attends
	de voir, lui conseilla abruptement son cerveau-second.

	
	Atlan
	lâcha un léger rire.

	
	Sur
	le tableau de contrôle devant Kosum, plusieurs témoins
	passèrent au vert.

	
	— La
	Gazelle est à bord, Monsieur, annonça le
	pilote. Rhodan, à côté de lui, hocha la tête.
	Il avait noté les indications des instruments.

	
	— Nous
	n’avons donc plus rien à faire ici, déclara-t-il.

	
	Le
	Timor se retira du système de Rattley. Mentro accéléra
	à pleine puissance. Il avait remarqué que le
	comportement de quelques membres d’équipage changeait
	de façon surprenante. Cela signifiait que les impulsions
	hypnosuggestives affluaient de nouveau. Avant que la nouvelle phase
	ne soit complètement établie, le Timor se
	glissa dans l’entr’espace.

	
	Tout
	le monde se sentit libéré. Plusieurs minutes passèrent
	sans qu’un mot ne fût prononcé. En silence, les
	hommes et femmes de l’équipage demeuraient plongés
	dans leurs pensées. Une fois de plus, chacun essayait
	d’élucider le secret d’Ascor. Ils se demandaient
	ce qui se passait vraiment là-bas, si cette influence était
	produite artificiellement ou n’était que le fruit du
	hasard.

	
	Le
	portail du sas principal s’ouvrit, et Atlan fit son entrée.
	Rhodan se leva pour l’accueillir et le salua.

	
	— Tu
	as l’air d’aller un peu mieux, jugea-t-il.

	
	L’Arkonide
	sourit fugitivement. Derrière lui, L’Émir,
	débarrassé de son spatiandre, pénétra en
	se dandinant dans le centre nerveux du vaisseau. Il se frotta le
	crâne.

	
	— J’ai
	l’impression que quelqu’un m’a administré
	une dose de cheval ! dit-il en considérant le
	Lord-Amiral d’un œil soupçonneux. Si c’est
	le cas, je vous préviens qu’il y aura des
	représailles !

	
	— Je
	n’ai pas de souci à me faire, petit, répliqua
	Atlan, car tu as reçu une décharge standard. Personne
	n’aurait pensé qu’un traitement si léger
	t’assommerait pareillement.

	
	Le
	mulot-castor se redressa.

	
	— Qui
	a dit que j’étais sonné ? J’éprouve
	tout au plus un petit chatouillement derrière les oreilles,
	c’est tout.

	
	Il
	tira de sa poche quelques cubes de concentré, qu’il
	fourra dans sa bouche. Il avala ensuite une gorgée d’eau.
	Les aliments lyophilisés s’humectèrent et
	gonflèrent pour former une purée de légumes à
	l’arôme très puissant. Le Lord-Amiral recula d’un
	pas en plissant les narines.

	
	— On
	dirait bien que ton système olfactif est encore un peu
	perturbé, dit-il en posant la main sur la crosse de son
	paralysateur. Peut-être devrais-je… ?

	
	L’Ilt
	poussa un couinement indigné et quitta hâtivement le
	central. Sur le seuil du sas, il croisa Roi Danton. Il faillit se
	raviser, mais quand il le vit se pincer le nez d’un geste
	ostentatoire, il poursuivit son chemin en arborant une expression
	outrée.

	
	— Tout
	va bien, annonça le fils du Stellarque après de brèves
	salutations. Les mutants ont récupéré. Ils se
	sont retirés dans leurs cabines.

	
	Ils
	allèrent s’asseoir à la table de conférence.

	
	— Voudriez-vous
	me faire, tous les deux, un résumé de ce qui s’est
	passé sur Ascor ? demanda Rhodan. J’aimerais que
	vous commenciez par la fin : votre retraite ressemblait assez à
	une fuite…

	
	— C’en
	était une, confirma Atlan. Nous n’aurions pas pu tenir
	beaucoup plus longtemps là-bas. Un peu plus et nous aurions
	subi le même sort que l’équipage de l’Ossata.

	
	À
	ce moment, le Timor quitta la zone de libration. Perry
	interrompit l’entretien pour aller parler à Mentro
	Kosum. Il revint ensuite près de son fils et de l’Arkonide,
	qui s’étaient servis du café.

	
	— Nous
	sommes à présent à une année-lumière
	du système de Rattley, annonça-t-il. C’est
	suffisant. Nous sommes à l’abri du rayonnement.

	
	Dalaïmoc
	Rorvic avait entendu ses paroles. D’un pas pesant, il
	s’approcha de la table. Ses bajoues tremblaient.

	
	— Monsieur,
	déclara-t-il, je crois que vous vous trompez.

	
	— Qu’est-ce
	qui vous fait dire cela ? s’enquit Rhodan.

	
	— Je
	sens que ça recommence.

	
	Le
	Stellarque hocha négativement la tête.

	
	— C’est
	le surmenage, Dalaïmoc. Cela ne se peut.

	
	— Il
	est tout bonnement impossible que les impulsions exercent leur
	influence à une telle distance d’Ascor, renchérit
	Atlan.

	
	— Je
	suis tout à fait sûr de ne pas me tromper, Monsieur,
	insista Rorvic.

	
	Repliant
	les jambes, il s’assit par terre. De grosses gouttes de sueur
	perlaient sur son crâne épais.

	
	— Démon !
	s’écria soudain Tatcher a Haïnu. Tu vas me le
	payer !

	
	Le
	Martien se jeta sur l’albinos, l’attrapa par les
	oreilles et tira furieusement, comme s’il voulait les
	arracher.

	
	— Qu’est-ce
	qui vous prend ? interrogea froidement Rhodan.

	
	Tatcher
	a Haïnu s’arrêta et regarda le Stellarque en se
	mordillant la lèvre inférieure.

	
	— Cet
	individu m’a qualifié de puce des sables martienne,
	expliqua-t-il, et en même temps, il me l’a suggéré
	mentalement. Je me suis vu en train de sautiller dans le Désert
	du Nord.

	
	Perry
	et Atlan s’entre-regardèrent.

	
	— Maîtrisez-vous,
	a Haïnu ! intima le premier. Ne soyez pas victime de votre
	propre imagination !

	
	Le
	Martien donna un vigoureux coup de pied dans le bas du dos de
	Rorvic.

	
	— Encore…
	gémit le Tibétain.

	
	Il
	quitta lentement le sol et s’éleva dans les airs.

	
	— Vous
	avez pourtant vu, Monsieur, comment ce gros lard agit avec moi,
	s’indigna Tatcher. Je proteste contre ce traitement.

	
	Rhodan,
	Atlan et Roi Danton avaient bondi.

	
	— Ça
	recommence réellement… dit l’Arkonide d’un
	ton plaintif.

	
	— Kosum !
	Plongée linéaire ! ordonna vivement le
	Stellarque.

	
	Le
	Timor réaccéléra et regagna
	l’entr’espace en quelques secondes. En deux grands coups
	de pied, Tatcher a Haïnu fit comprendre à Dalaïmoc
	Rorvic ce qu’il pensait de ses tours parapsychiques. Il allait
	en asséner un troisième quand le Tibétain lui
	saisit la cheville ; le visage impassible, l’albinos
	observa sa victime qui s’efforçait de maintenir son
	équilibre. Il hocha la tête lorsque le Martien
	s’écroula enfin.

	
	Tatcher
	se dégagea et voulut se jeter sur le mutant, qui faisait deux
	fois sa taille. Le Timor resurgit dans le continuum
	einsteinien. Le cri de rage s’étrangla dans la gorge du
	capitaine car le visage du Tibétain avait changé tout
	à coup.

	
	a
	Haïnu pâlit et recula. Il leva les mains comme pour se
	protéger. Il observa alors, mi-fasciné, mi-effrayé,
	les flammes bleues et vertes qui dansaient entre ses doigts.

	
	Perry
	dégaina son paralysateur et abattit le Martien. Dalaïmoc
	Rorvic réagit de façon étonnante : d’un
	mouvement infiniment lent, il pivota vers le Stellarque et le
	regarda en fronçant les sourcils. Rhodan tira de nouveau.
	L’albinos se secoua pour surmonter l’engourdissement,
	mais il succomba et se tassa sur lui-même avec un gémissement.
	Sa tête s’affaissa sur sa poitrine, et il se mit à
	ronfler.

	
	— Kosum !
	Replongez ! commanda Perry.

	
	L’émo-astronaute
	ramena le Timor dans la zone de libration.

	
	— Il
	m’intéresserait de savoir comment les autres mutants se
	sont comportés ces dernières minutes, dit le
	Stellarque.

	
	— Je
	ne comprends pas, avoua le Lord-Amiral. Nous sommes à des
	années-lumière du système de Rattley. Les
	impulsions suggestives ne devraient pas agir ici.

	
	— Pourtant,
	elles l’ont fait, Atlan.

	
	L’Arkonide
	hocha la tête. Ses yeux pleuraient, manifestation évidente
	de son excitation.

	
	Roi
	Danton activa l’un des intercoms intégrés à
	la table de conférence. Après quelques secondes, il
	put rapporter que les autres mutants avaient certes remarqué
	la dernière vague hypnosuggestive mais qu’ils n’y
	avaient pas réagi de façon notable.

	
	— Il
	n’y a qu’une seule explication logique, conclut Rhodan.
	Nous avons du semper à bord.

	
	— Impossible,
	protesta Atlan. Qui d’entre nous l’aurait convoyé
	jusqu’ici ?

	
	— Nous
	allons le découvrir. Nous commencerons par passer au peigne
	fin tous les spatiandres et l’équipement. Ensuite, nous
	aviserons.

	
	— J’espère
	comme toi que nous trouverons du semper et que cela résoudra
	ce mystère, Perry…

	
	— Pourquoi
	ce ton dubitatif ?

	
	— Parce
	qu’il me vient l’idée d’une autre
	explication, assez improbable mais plutôt désagréable…

	
	L’Arkonide
	hésitait à poursuivre. Rhodan lui fit un signe de tête
	encourageant.

	
	— Quid
	si lors de son séjour sur Ascor, le commando était
	lui-même devenu une sorte de bio-amplificateur d’impulsions
	hypnosuggestives ?

	
	Un
	silence consterné s’abattit sur le central. Personne
	n’osait extrapoler cette hypothèse jusqu’à
	ses implications ultimes. Enfin, le Stellarque hocha énergiquement
	la tête.

	
	— Non,
	Atlan. C’est exclu. Je ne crois pas à une telle
	possibilité. Je suis certain que nous avons du semper à
	bord – et nous le trouverons.

	
	Ses
	ordres avaient entre-temps été diffusés. Des
	techniciens étaient déjà en train d’examiner
	les spatiandres des mutants.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	À
	plusieurs millions de fois la vitesse de la lumière, le Timor
	traversait la Voie Lactée en direction du Système de
	Sol. Afin de ne pas émerger trop près de la Terre,
	Rhodan décida d’interrompre assez tôt le vol
	linéaire. Mentro Kosum acquiesça d’un signe de
	la main. Le vaisseau spatial retomba dans le continuum standard.

	
	Perry
	Rhodan eut le sentiment de recevoir un coup de poing dans l’estomac.
	Devant ses yeux, l’image d’Atlan s’estompa. Un cri
	retentit dans le centralcom.

	
	— Ras !
	Ras Tschubaï ! hurlait quelqu’un.

	
	Le
	Stellarque se leva et secoua son engourdissement. Sa vue se
	clarifia. Il nota que comme lui, les autres membres de l’équipage
	se trouvaient encore sous le choc. L’influence hypnosuggestive
	frappait de nouveau.

	
	Qu’est-il
	arrivé à Ras ?

	
	Il
	courut jusqu’à la salle des communications. Sur l’un
	des moniteurs, il vit le mutant.

	
	Tschubaï
	dérivait en dehors du vaisseau. Un regard sur les instruments
	indiqua à Rhodan que l’Afro-Terrien était
	éloigné d’environ cent kilomètres et se
	déplaçait à la même vitesse que le Timor.
	Perry saisit aussitôt ce qui s’était passé.
	Ras avait réagi à la nouvelle vague d’impulsions
	par une téléportation à l’aveuglette.

	
	Un
	bruit de pas retentissants annonça l’arrivée
	d’Icho Tolot. Rhodan se tourna vers le Halutien.

	
	— Tolotos !
	lança-t-il précipitamment. Ras Tschubaï a besoin
	d’aide. Nous ne réussirons pas seuls.

	
	— Je
	le ramène le plus vite possible, promit le colosse de sa voix
	grondante.

	
	Il
	se rua hors du central.

	
	Il
	avait compris que la situation du Timor était soudain
	devenue critique et agissait en conséquence.

	
	À
	moins d’abandonner Tschubaï, le vaisseau ne pouvait pas
	plonger dans l’entr’espace pour échapper aux
	ondes hypnosuggestives.

	
	Perry
	Rhodan lutta contre l’influence qui tentait de l’assommer.
	La volonté de sauver Ras le maintenait sur ses pieds.
	Concentré, il essayait d’établir une liaison
	avec le mutant, mais celui-ci ne répondait pas.

	
	Le
	Stellarque se demandait si le téléporteur avait bouclé
	son spatiandre avant de sauter. Si ce n’était pas le
	cas, il devait déjà être mort.

	
	Sur
	l’un des moniteurs, Rhodan vit qu’Icho Tolot quittait le
	Timor à bord d’une Gazelle et fonçait
	vers le mutant.

	
	— Monsieur !
	intervint précipitamment Mentro Kosum. Je crains que Ribald
	Corello n’ait perdu les pédales !

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Assis
	sur son engin spécial, le Supermutant s’avançait
	dans l’un des larges couloirs qui menait à la salle des
	machines. Deux robots de réparation avaient ouvert quelques
	plaques de protection et remplaçaient des conducteurs
	défectueux. Ils gênaient la progression de Corello.
	Celui-ci s’arrêta et fixa du regard les machines.
	Constatant qu’elles ne lui cédaient pas le passage, il
	les repoussa par télékinésie, les envoyant se
	fracasser contre les parois. Avant de retomber, les deux
	cyber-ouvriers coupèrent plusieurs lignes énergétiques
	et déclenchèrent une série de courts-circuits.
	Des gerbes d’étincelles bleues fusèrent à
	travers la coursive.

	
	Corello
	se mit à rire. De ses « doigts »
	parapsychiques, il s’empara des flammes, les entretissa et les
	rassembla en une sphère au rayonnement azuré. Les
	robots se trouvant toujours dans son chemin, il dirigea la boule
	bleutée vers eux. Quand elle les toucha, le métal
	devint aussitôt incandescent, se liquéfia et s’écoula
	dans le couloir, dont le revêtement de sol, censément
	ignifugé, prit feu.

	
	Ribald
	toussa quand la fumée lui monta au nez. Il avait eu
	l’intention de punir les robots, rien de plus. Les flammes et
	les émanations le dérangeaient. Il voulut éteindre
	l’incendie et chercha un extincteur. N’en trouvant
	aucun, il recourut à une autre méthode. Il fit tout
	simplement s’effondrer le couloir. Il y mit tant d’énergie
	que plusieurs entretoises se brisèrent avec grand fracas.
	Mécontent, il se téléporta cent mètres
	plus loin, déchiqueta le sas principal qui lui barrait la
	route, et s’avança enfin dans la salle des machines.

	
	Deux
	esprits luttaient pour la maîtrise de son être : le
	sien propre et un autre. C’était comme s’il
	s’observait, lui-même ainsi que ses actions, avec tous
	les sens dont il disposait habituellement et, en plus, avec des
	facultés qui n’étaient normalement pas siennes.
	C’était comme si un second mutant, plus puissant,
	vivait en lui et ne l’utilisait qu’en tant qu’enveloppe
	de chair. Il se défendait contre l’intrus, mais il
	subissait de plus en plus fréquemment des phases durant
	lesquelles il avait l’impression d’émerger d’un
	profond sommeil. Il lui fallait alors de longues secondes pour
	s’adapter à sa nouvelle situation.

	
	Il
	fit s’effondrer une cloison de sécurité puis
	contempla les puissants générateurs qui s’arrachaient
	de leurs ancrages et s’élevaient doucement. Il les
	regarda exploser, aussi concerné par les événements
	que par un film.

	
	Soudain,
	Perry Rhodan surgit devant lui.

	
	Ribald
	Corello se sentit dégrisé. Durant quelques secondes,
	il réussit à surmonter l’influence extérieure
	qui le forçait à agir contre sa volonté. Pour
	un court moment, il fut de nouveau lui-même.

	
	— Vite !
	implora-t-il en haletant. Paralysez-moi… Vite !

	
	Le
	Supermutant vit le Stellarque braquer deux radiants vers lui, en un
	mouvement qui lui sembla infiniment lent. L’étranger en
	lui étouffa derechef sa volonté. Rhodan fut repoussé
	et disparut quelque part entre les machines détruites.
	Corello s’entendit rire.

	
	Puis
	il perçut une voix.

	
	Il
	se retourna à moitié. De nouveau, Perry Rhodan se
	trouvait devant lui, comme si rien ne s’était passé.
	Ribald tenta de lui arracher son arme, mais il ne fut pas assez
	rapide. Il sombra dans l’inconscience.

	
	— On
	a frôlé le pire, semble-t-il, déclara Atlan.

	
	— Mais
	on l’a évité, répliqua Perry en
	s’essuyant le front avec la manche. Qu’en est-il de
	L’Émir, de Takvorian et des autres ?

	
	— À
	l’exception de Ras, ils sont tous neutralisés. Les
	robots s’en…

	
	Le
	Lord-Amiral s’interrompit et ouvrit grand les yeux.

	
	— Comment
	n’ai-je pas compris plus vite ? s’exclama-t-il. Les
	robots, Perry ! Seuls les robots peuvent avoir introduit le
	semper à bord.

	
	— C’est
	difficilement imaginable. Cela impliquerait une altération de
	leur programmation.

	
	— Cela
	me paraît tout à fait possible.

	
	L’Arkonide
	chancela. Le Stellarque dut le soutenir, bien qu’il tînt
	lui-même à peine sur ses jambes. Il souhaita qu’Icho
	Tolot revienne bientôt avec Ras Tschubaï. Quand le
	téléporteur serait sauvé, le Timor
	pourrait replonger dans la zone de libration, ce qui mettrait tout
	le monde à l’abri.

	
	— Où
	sont les robots ? s’enquit Atlan.

	
	— En
	principe, toujours dans le hangar où votre aviso a atterri.
	Viens, ce n’est pas loin.

	
	Les
	deux hommes se traînèrent jusqu’au plus proche
	ascenseur antigrav. Il leur fallut près de dix minutes pour
	parcourir moins de deux cents mètres. Enfin, les vantaux du
	sas coulissèrent pour leur ouvrir le passage. Devant la
	Gazelle avec laquelle le commando était revenu d’Ascor
	se tenaient huit robots sur deux rangs.

	
	Rhodan
	s’avança vers le premier et examina son compartiment de
	stockage. Il était vide.

	
	Le
	Lord-Amiral procéda de même pour la seconde ligne.

	
	À
	la quatrième machine, le Stellarque eut de la chance. Dès
	qu’il ouvrit le panneau, la lueur turquoise du semper filtra.
	Perry referma vivement. Il ôta ensuite le module-mémoire,
	préleva celui d’un autre robot et le réinstalla
	dans la coque du « resquilleur ».

	
	— Rends-toi
	au sas extérieur, sors et éloigne-toi du vaisseau !
	lui ordonna-t-il.

	
	La
	machine obtempéra. Elle s’engagea dans un petit sas
	voisin. Presque simultanément, les témoins d’ouverture
	s’allumèrent au-dessus de la baie principale. Icho
	Tolot revenait.

	
	Les
	deux hommes attendirent que l’aviso réintègre le
	hangar. Le Halutien débarqua, portant Ras Tschubaï
	inconscient.

	
	— Tout
	va bien, annonça le colosse. Il avait bouclé son
	spatiandre.

	
	Prudemment,
	il posa son fardeau par terre.

	
	Rhodan
	et Atlan sentirent diminuer la pression des impulsions
	hypnosuggestives.

	
	— Venez !
	dit le Stellarque.

	
	En
	compagnie de Tolot et de l’Arkonide, il quitta la salle. Le
	Halutien, qui semblait à peine souffrir de l’influence
	du rayonnement, soutint les deux hommes. Il les amena rapidement
	jusqu’au central, où la plupart du personnel reprenait
	ses esprits.

	
	Perry
	se rendit immédiatement à la centrale de tir. Sur
	l’écran principal, il identifia le robot qui
	s’éloignait du Timor. Contactant Mentro Kosum,
	il lui intima l’ordre de prendre le large. Les secondes
	s’égrenaient. À mesure que la distance entre le
	vaisseau et le semper augmentait, l’influence des ondes
	hypnosuggestives diminuait en proportion.

	
	— Canon
	transformateur ! commanda le Stellarque quand l’écart
	atteignit cinq cent mille kilomètres.

	
	L’un
	des officiers d’artillerie obéit sans délai. Une
	batterie fut pointée vers le minuscule objectif et, au signal
	de Rhodan, une gigabombe fut expédiée.

	
	Un
	soleil atomique enfla, puis avala le robot et le semper. Les
	instruments du Timor enregistrèrent une terrible onde
	de choc quintidimensionnelle. L’hyperespace se déchira.
	Une lueur rougeâtre illumina la noirceur du vide.

	
	Peu
	après, on entendit les convertisseurs du Timor
	remonter en régime. Des exclamations, des rires soulagés
	retentirent çà et là.

	
	— N’était-ce
	pas une grosse dépense pour un petit kilo de matériau ?
	interrogea Atlan d’un ton ironique alors que lui et Perry s’en
	retournaient au central.

	
	— Une
	grosse dépense ? rétorqua le Terrien en hochant
	la tête. Pour garantir avec une certitude absolue que ce petit
	kilo a été détruit, aucune dépense ne
	serait de trop.

	
	— Non,
	tu as raison. Eh bien, le film d’épouvante est terminé.

	
	Le
	calme régnait maintenant à bord. Rhodan contacta
	chacun des mutants dans la mesure où ils avaient repris
	conscience. Tous lui confirmèrent qu’ils ne percevaient
	plus d’impulsions hypnosuggestives.

	
	Le
	Lord-Amiral s’assit à la table de conférence et
	accepta une tasse de café servie par Tatcher a Haïnu. Il
	remercia le Martien d’un sourire fugitif. Perry vint
	s’installer à côté de lui.

	
	— Je
	me demande si nous avons vraiment progressé… déclara
	l’Arkonide.

	
	— Nous
	connaissons aujourd’hui la cause des événements
	des derniers jours.

	
	— D’accord,
	mais qui donc utilise les Ascorans et le semper à ses propres
	fins ?

	
	— Cela
	aussi, nous le découvrirons, affirma le Stellarque avec
	confiance.

	
	— Jusqu’à
	maintenant, nous n’en savons pas grand-chose. Les résultats
	n’ont pour l’essentiel aucun sens. Qu’est-ce que
	ces inconnus ont obtenu avec leurs impulsions hypnosuggestives ?
	Quelques vaisseaux ont été détruits, des
	membres d’équipage ont perdu leur maîtrise de
	soi, une civilisation va peut-être périr. Mais à
	quoi bon tout cela ?

	
	— Le
	pseudométal constituerait-il une arme ?

	
	— Je
	ne le crois pas. Ce serait envisageable si l’on en déposait
	en grandes quantités sur une planète qui constituerait
	un objectif militaire important. Si l’on veut seulement
	susciter le chaos, on peut y arriver beaucoup plus simplement et
	plus sûrement.

	
	— Je
	suis également de cet avis, reconnut Perry. Cela signifie que
	les Ascorans sont victimes d’une entreprise dénuée
	de sens. D’une manière ou d’une autre, nous
	devons les aider.

	
	Atlan
	l’informa qu’il avait déjà imaginé
	une petite opération de secours ; celle-ci n’avait
	toutefois qu’une portée limitée car elle ne
	concernait qu’un secteur restreint de la planète.

	
	Le
	Timor se glissa de nouveau dans l’entr’espace et
	poursuivit son vol vers la Terre. Le Stellarque en profita pour se
	renseigner plus en profondeur sur les événements
	d’Ascor. Il discuta avec les mutants, les interrogea sur leurs
	impressions et les réflexions que cela leur inspirait. Quand,
	une heure plus tard, il revint au central, le Lord-Amiral était
	toujours assis à la table de conférence, plongé
	dans ses méditations.

	
	— Tu
	devrais aller te coucher, lui conseilla Rhodan avec un sourire.
	Depuis combien de temps n’as-tu pas dormi ?

	
	L’Arkonide
	consulta son chronographe.

	
	— Je
	ne sais pas exactement. Ce n’est pas tellement important.

	
	— Tu
	songes encore à l’influence hypnosuggestive ?

	
	— Oui.
	Je ne me débarrasse pas de l’idée que tout
	s’enchaîne de façon précise. Cela ne peut
	être un hasard.

	
	— Il
	pourrait exister un rapport entre Ascor, le semper et la Terre,
	approuva le Stellarque en se rappelant l’histoire d’Heydrac
	Koat.

	
	— Qu’avons-nous
	négligé, Perry ? Où réside le
	véritable danger ? De quoi a-t-on détourné
	notre attention ? Quelqu’un a utilisé les Ascorans
	porteurs de barrettes et leur astéroïde métallifère
	comme station d’amplification. Ces inconnus ne sont pas
	stupides. Ils devaient savoir que déclencher une hystérie
	collective sur une planète telle qu’Ascor était
	absurde. Cela n’a amené ni succès politique, ni
	militaire, ni économique, aucun avantage apparent. Pourtant,
	je pense qu’ils avaient pour cela un motif clair et objectif,
	que chaque étape a été mûrement pesée.

	
	— Tu
	as peut-être raison…

	
	— Certainement !
	Je me demande vraiment ce que nous avons négligé.

	
	Il
	tourna la tête vers Mentro Kosum. Assis dans une position
	détendue, l’émo-astronaute avait coiffé
	sa résille T.R.E.S. et pilotait le vaisseau, qui s’approchait
	du Système Solaire à plusieurs millions de fois la
	vitesse de la lumière.

	
	L’Émir
	fit son entrée dans le central. Il frottait son crâne
	douloureux.

	
	— Je
	suis sûr que cette fois, on m’a administré une
	dose géante ! grogna-t-il. Quelqu’un peut me dire
	qui a fait ça ?

	
	Il
	interrogea du regard Dalaïmoc Rorvic.

	
	Le
	Tibétain leva tranquillement le bras.

	
	— C’était
	a Haïnu, je crois.

	
	Tatcher
	s’empara d’un gobelet plein de café et le lança
	sur lui.

	
CHAPITRE VI

	Le
	Timor
	avait émergé depuis deux heures et naviguait
	maintenant à hauteur de l’orbite de la défunte
	Pluton. Un croiseur léger s’approchait. À son
	bord se trouvait Orana Sestore, qui voulait informer Perry Rhodan
	sur les derniers événements politiques de la Terre.

	
	— Pourquoi
	ce rendez-vous en plein espace ? se plaignit Chirkio Rakkells.

	
	— Rhodan
	aura ses raisons, répondit Alaska Saedelaere. Probablement
	veut-il se renseigner en détail avant de rentrer sur Terre et
	de donner des interviews.

	
	Debout
	face au moniteur principal de la centrale de détection, les
	deux hommes observaient l’approche du Karsim.

	
	Le
	capitaine Rakkells était un petit homme rondouillard, que ses
	amis appelaient « l’ours mal léché »
	ou « Foudre en boule ». Son visage à
	l’air aimable n’indiquait pas qu’il possédait
	un tempérament assez colérique. Âgé de
	quarante-huit ans, il disait avoir trois femmes sur des planètes
	différentes. En outre, toujours selon ses affirmations, il
	était propriétaire, sur Kalumeyt, d’une vaste
	exploitation agricole qu’il faisait administrer par son frère
	et qui lui rapportait cinq cent mille solars par an.

	
	Le
	capitaine jeta un coup d’œil sur le calendrier de bord.

	
	— Seize
	avril ! Dans trois mois et demi ont lieu les élections.
	Je crains que les chances de Rhodan d’obtenir un nouveau
	mandat ne soient pas si bonnes, cette fois.

	
	— Je
	crains, moi, qu’il ne soit plus intéressé par le
	poste de Stellarque, répliqua Saedelaere. Jusqu’à
	ce jour, en tout cas, il n’a entrepris aucun effort visible
	pour réfuter les arguments de ses adversaires politiques.
	Perry est fatigué de cette charge, c’est certain.

	
	Le
	Karsim avait mis en panne à proximité et lancé
	une chaloupe.

	
	Rakkells
	ricana.

	
	— On
	dit qu’Orana Sestore est une belle femme. Peut-être
	faut-il y voir l’explication à la perte d’enthousiasme
	politique du chef.

	
	— Je
	me fais moins de soucis au sujet de la situation politique qu’à
	propos des événements d’Ascor, déclara
	l’homme au masque. Il s’est passé là-bas
	quelque chose dont nous ne comprenons pas encore toute la portée ;
	à cet égard, je ne peux qu’être d’accord
	avec Atlan. (Il tapota de l’index contre son artéfact
	facial, sous lequel brillait le fragment cappin.) Je possède
	un baromètre très sensible. Depuis que nous avons
	quitté Ascor, mon « compagnon » est
	inquiet.

	
	— A
	quoi pensez-vous ? Vous avez une idée précise en
	tête.

	
	Saedelaere
	opina du bonnet. Ce n’était pas sans raison qu’il
	avait approché Chirkio Rakkells. Cet officier avait, dans sa
	jeunesse, reçu une éducation anti. Personne ne savait
	exactement pourquoi les Antis avaient choisi un garçon comme
	lui. Il arrivait rarement qu’un Terranien fût admis dans
	une école des prêtres de Bâalol.

	
	Saedelaere
	supposait donc qu’il en connaissait un rayon en matière
	de parapsychologie et de paraphysique. Il présumait également
	que Rakkells était psychostabilisé, sans néanmoins
	en avoir de preuve tangible.

	
	— Je
	voudrais que vous surveilliez quelqu’un, capitaine…
	souffla-t-il.

	
	« Foudre
	en boule » leva la tête. De sa haute taille,
	Saedelaere le dominait largement.

	
	— Vous
	voulez que je joue les espions pour vous ?

	
	— Pas
	si fort ! le réprimanda Alaska.

	
	Le
	personnel de la centrale de détection était nerveux.
	Un mot prononcé à la légère pouvait
	constituer le point de départ de rumeurs insensées.
	L’homme au masque voulait à tout prix éviter un
	tel développement. Il était inutile d’ajouter à
	l’inquiétude qui régnait à bord.

	
	— Il
	s’agit de Corello, poursuivit Saedelaere à voix basse.
	J’ai tout lieu de croire qu’il pourrait provoquer une
	crise. Je ne peux en dire plus car j’en suis réduit à
	des hypothèses. Cependant, j’ai établi avec
	certitude que c’est lui la cause de l’agitation de mon
	fragment cappin.

	
	Rakkells
	passa la main dans ses épaisses boucles noires.

	
	— Je
	ne comprends pas pourquoi vous n’allez pas le trouver pour en
	parler directement avec lui.

	
	— J’y
	ai pensé, en effet, mais j’en ai abandonné
	l’idée car j’ai peur que toute conversation au
	cours de laquelle son intégrité serait mise en doute
	ne déclenche justement la crise.

	
	— Je
	vois ! dit Chirkio en glissant la langue sur ses lèvres.
	(Lui aussi était nerveux.) Je dois l’observer à
	distance sûre, sans qu’il le remarque.

	
	— Personne
	ne peut remarquer quoi que ce soit, précisa l’homme au
	masque. Pas un membre de l’équipage du Timor ne doit
	concevoir le moindre soupçon.

	
	— En
	avez-vous parlé à Rhodan ?

	
	— Vous
	êtes le premier à qui j’avoue mes doutes. Le
	Stellarque ferait immédiatement contrôler Corello, et
	c’est justement ce que je veux empêcher pour les raisons
	que je vous ai exposées.

	
	— Ce
	genre d’initiative confidentielle n’est généralement
	pas faite pour augmenter le prestige d’un capitaine…

	
	— Si
	l’affaire vient au grand jour ! Mais je vous crois
	capable de réussir sans que quelqu’un ne s’en
	aperçoive. Tenez-moi en permanence au courant des résultats
	de vos observations.

	
	— Tout
	ce qui sort de l’ordinaire ?

	
	— Oui.
	Et aussi tout ce qui paraît totalement anodin.

	
	Chirkio
	inclina la tête et quitta la centrale de détection.
	Saedelaere se demanda s’il n’était pas allé
	trop loin. Il n’était pas de son ressort d’ordonner
	à quelqu’un de surveiller Ribald Corello. Il n’aurait
	pas non plus pu expliquer précisément ce qui
	l’inquiétait chez le Supermutant.

	
	Alaska
	regarda les moniteurs. Entre-temps, Orana Sestore était déjà
	montée à bord du Timor. L’homme au masque
	aurait pu participer à la discussion politique qui allait
	avoir lieu mais, en général, il évitait la
	proximité des belles femmes. À cause de son artéfact,
	il se sentait inférieur aux autres hommes. Bien qu’il
	ait parfaitement conscience de ce complexe et le combatte, il ne
	pouvait adopter une attitude différente.

	
	Sans
	prendre congé du personnel, Saedelaere quitta la section de
	détection et se dirigea vers sa cabine. L’inquiétude
	qui l’assaillait depuis le départ de la planète
	Ascor ne faiblissait pas. Il sentait son fragment cappin onduler
	doucement. L’activité continuelle de l’inclusion
	prouvait à son porteur que quelque chose clochait, quelque
	chose d’impalpable qui flottait dans l’air. Les autres
	membres de l’équipage percevaient aussi un danger, sans
	être capables de préciser leurs impressions. L’homme
	au masque était sûr que Rhodan rentrait sur Terre
	l’esprit très troublé.

	
	Il
	avait atteint sa cabine et y pénétra. Comme statufié,
	il s’arrêta sur le seuil. Ribald Corello était à
	l’intérieur. Installé sur le siège de son
	robot spécial, il fixait Saedelaere de ses grands yeux.

	
	— Entrez
	et fermez la porte, Alaska ! ordonna-t-il d’une voix
	basse mais énergique.

	
	Saedelaere
	sentit que sa peau commençait à picoter. Il voulut
	tourner les talons et se sauver, mais une force supérieure à
	sa volonté l’en empêcha. Avec des mouvements
	mécaniques, il entra dans la cabine et ferma la porte.

	
	Ribald
	l’observait. Ses grands yeux étaient sans éclat ;
	ils évoquaient du marbre brisé. Chaque fois que
	l’homme au masque se trouvait en présence du
	Supermutant, il avait l’impression que le visage de celui-ci
	était comprimé par l’énorme crâne.

	
	De
	sa petite main, Corello fit un geste.

	
	— Asseyez-vous,
	Alaska !

	
	La
	voix était douce et persuasive. Tout en Saedelaere se
	hérissait contre cet ordre. Il se surprit pourtant à
	s’avancer vers la couchette et à y prendre place.

	
	— Que
	savez-vous ? interrogea Ribald.

	
	L’homme
	au masque cligna des paupières. Il ne saisissait pas
	complètement la signification de la question, car il
	éprouvait des difficultés à aligner deux idées.
	C’était comme si ses processus intellectuels étaient
	freinés par une influence extérieure.

	
	— Vous
	voulez me faire surveiller, continua Corello. Vous employez pour
	cela un homme dont le caractère particulier n’est pas
	connu de tous les hauts responsables. Vous, en revanche, vous avez
	compris que cet élève des Antis est la personne idéale
	pour accomplir certains types de missions.

	
	Saedelaere
	voulut répondre, mais sa langue était comme collée
	à son palais et il ne put articuler aucune parole.

	
	— Je
	réfléchis à ce que je dois entreprendre contre
	vous, reprit le Supermutant. Il est possible que j’aie besoin
	de vous pour ce qui me reste à faire…

	
	Le
	fragment cappin réagissait à la présence de
	Ribald avec une violence inaccoutumée. Il tressautait et
	lançait des éclairs à travers les fentes du
	masque. Alaska se rappelait que le fils de Kitaï Ishibashi et
	lui s’étaient déjà affrontés. À
	cette époque, son adversaire subissait l’influence d’un
	hypnobloc anténatal, et il avait été vaincu
	grâce à l’aide du fragment cappin.

	
	Mais
	le Corello qui lui faisait face aujourd’hui était
	différent, habité par une force inexplicable.

	
	— Vous
	allez mettre un terme à la mission de ce Rakkells !
	ordonna Ribald. Vous ne voulez certainement pas troubler le calme à
	bord.

	
	Dans
	un coin de son esprit, l’homme au masque comprenait qu’il
	était influencé. Pire encore : il savait que,
	sitôt son visiteur sorti, il oublierait tout ce qui s’était
	dit.

	
	— Vous
	annulerez la mission de Rakkells ! réitéra
	Corello.

	
	Ses
	regards se détachèrent de sa victime. Il quitta la
	cabine sur son engin spécial. La porte se referma
	silencieusement derrière lui.

	
	Alaska
	demeura encore assis un instant, comme pétrifié, sur
	le lit, puis il se leva. Il arpenta son logement de long en large,
	se prenant par deux fois la tête entre les mains, en proie à
	une pression sourde qui l’empêchait presque de penser.

	
	Quelque
	chose venait de se passer ! Mais il ne parvenait pas à
	se souvenir de quoi.

	
	Il
	sortit de la pièce et descendit plusieurs étages. Par
	intercom, il convoqua le capitaine Rakkells. Quelques minutes plus
	tard, Chirkio et lui se rencontrèrent dans une soute.

	
	— Je
	ne l’ai pas encore trouvé, rapporta l’officier,
	dont le large visage avait rougi. Cela va sûrement vous
	paraître curieux mais on dirait qu’il n’est plus à
	bord.

	
	— Vous
	abandonnez ! ordonna Saedelaere. Je ne veux pas que vous
	poursuiviez votre surveillance.

	
	— Comment ?
	Mais je n’ai même pas encore commencé ! Que
	signifie ce revirement soudain ?

	
	— Je
	n’ai pas à vous l’expliquer.

	
	Le
	tempérament colérique de Chirkio explosa.

	
	— Sacrebleu !
	lâcha le capitaine. Vous ne savez pas ce que vous voulez,
	vous !

	
	Alaska
	le planta sur place et quitta l’entrepôt. Rakkells y
	demeura un certain temps, perplexe. Il ne comprenait rien à
	ce qui venait de se passer. Il était cependant sûr
	d’une chose : à bord du croiseur, il y avait
	anguille sous roche.

	
	À
	cet instant, l’officier arrêta une décision
	unilatérale : il agirait de son propre chef.

	
	Et
	il devait commencer par chercher Ribald Corello. Ensuite, il
	l’observerait. Peut-être découvrirait-il un
	élément qui contribuerait à clarifier la
	situation.

	
	Chirkio
	Rakkells ne savait pas ce qu’il devait découvrir mais,
	à l’instar de tous les autres membres de l’équipage,
	il sentait instinctivement un danger. Il quitta la soute en
	réfléchissant à l’endroit où il
	pourrait commencer ses investigations. Il avait déjà
	presque complètement fouillé la partie inférieure
	du vaisseau. Le Supermutant ne séjournait pas au central.
	Rakkells s’en était assuré en consultant via un
	point d’information le rôle, automatiquement mis à
	jour, du personnel de service.

	
	Le
	capitaine préférait ne pas s’informer auprès
	de ses collègues. Il n’aurait fait qu’éveiller
	un intérêt indésirable. Il devait retrouver
	Corello sans l’aide de quiconque.

	
	Il
	refit défiler dans sa tête toutes les sections du
	navire. Il décida d’explorer le jardin hydroponique. Il
	y avait là de nombreuses cachettes potentielles…

	
	Il
	se gratta l’occiput. Comment en était-il donc arrivé
	à l’idée que le Supermutant se serait caché ?
	Il n’avait pour cela pas la moindre raison.

	
	À
	l’extrémité de la coursive, Chirkio vit deux
	techniciens en conversation devant l’accès au puits
	antigrav. Il emprunta un chemin qui lui éviterait d’être
	aperçu par les deux hommes.

	
	Sa
	propre conduite lui parut incompréhensible. Il se comportait
	comme un intrus.

	
	Et
	il se sentait également tel. Un étranger parmi des
	étrangers. Le vaisseau semblait avoir été
	arraché à sa fonction originale. Les membres de
	l’équipage étaient devenus des silhouettes
	sombres, insignifiantes.

	
	Rakkells
	hocha la tête. L’impression d’irréalité
	qui s’était emparée de lui devenait de plus en
	plus forte. À l’idée qu’il allait trouver
	Corello, son cœur battait la chamade. Car le capitaine avait
	la certitude, d’une manière ou d’une autre, de
	bientôt faire des constatations troublantes.
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	Orana
	Sestore avait quitté le Timor quelques instants plus
	tôt. Le major Kosum fit réaccélérer le
	vaisseau en direction de la Terre. Dans quelques minutes, le
	vaisseau arriverait à proximité de Sol III.
	Pendant ce vol à vitesse quasi luminique se manifesterait un
	léger effet de dilatation temporelle.

	
	— Ai-je
	besoin de te préciser que tu as déçu Orana ?
	demanda pour la forme Roi Danton à son père. Elle
	n’est venue à bord que pour te pousser à
	annoncer ta candidature au poste de Stellarque dès ton
	arrivée sur Terre.

	
	Rhodan
	sourit faiblement.

	
	— J’avais
	parfaitement compris, inutile de me faire un dessin.

	
	Et
	pourtant, tu as refusé ! s’irrita Danton. Malgré
	les manœuvres peut-être hors-la-loi de ce Bount Terhera.

	
	À
	quoi bon cette agitation ? s’interrogeait Perry.

	
	Il
	devait avant tout expliquer à ses compatriotes que, dans les
	profondeurs de la Galaxie, un sinistre danger se profilait, dont on
	ne connaissait pas encore la source. Entre l’Humanité
	et les étranges phénomènes qui se déroulaient
	sur Ascor, il existait un rapport, si obscur soit-il pour l’instant.

	
	Durant
	son bref entretien avec Orana Sestore, Rhodan avait oublié
	presque tous ses problèmes. Il reconnaissait que cette femme
	le fascinait. Son magnétisme le subjuguait. Il se demanda
	s’il était tombé amoureux.

	
	— Je
	ne comprends pas ta position, s’énerva Roi. J’espérais
	que les événements d’Ascor t’amèneraient
	à poser ta candidature.

	
	Le
	Stellarque jeta un regard interrogatif à Atlan, comme s’il
	attendait une intervention de ce dernier. Mais le Lord-Amiral se
	contenta de hausser les épaules. Il s’était déjà
	retenu en présence d’Orana Sestore, et il s’abstint
	de même dans cette joute oratoire entre le père et le
	fils. Danton s’étonna du mutisme inhabituel de
	l’Arkonide.

	
	— Alors,
	qu’en penses-tu ? lui lança-t-il directement.

	
	— Si
	Perry fait état d’un danger dans le secteur d’As-cor,
	je crains que ses adversaires politiques ne crient à la
	manipulation. On lui reprochera de vouloir susciter une crise pour
	rester à son poste. D’un autre côté, il
	n’a pas le choix : il doit informer l’Humanité
	de ce qui s’est passé là-bas car nous devons
	être prêts à toute éventualité.

	
	— Personne
	ne verra le rapport ! prédit l’ex-Libre-Navigant.

	
	— Certainement
	pas, approuva Atlan. D’ailleurs, nous-mêmes ne le voyons
	pas davantage.

	
	Malgré
	sa colère, Michael admit la complexité de la
	situation. Cela ne changeait toutefois rien au fait qu’il
	estimait que son père avait tort.

	
	L’Empire
	Solaire récupérait graduellement après la
	désastreuse vague d’abrutissement et reconstruisait son
	unité d’avant la catastrophe. Ce n’était
	vraiment pas le moment pour que survienne une nouvelle crise. Or,
	Perry Rhodan était le seul garant d’un empire
	fonctionnant pour le bien de tous. D’autres candidats
	pouvaient certes manifester une bonne volonté indéniable,
	mais ils seraient en difficulté face au premier problème
	sérieux.

	
	— Peut-être,
	dit le Stellarque en écho aux pensées de son fils,
	commets-tu l’erreur de me surestimer. Il est temps que pour
	une fois, un autre reprenne le flambeau. Pour beaucoup de gens, je
	suis devenu une institution, quelque chose comme le Soleil ou la
	Lune, qui est simplement là et dont on n’a pas besoin
	de se préoccuper.

	
	— Paré
	pour l’atterrissage ! les interrompit Mentro Kosum,
	toujours coiffé de sa résille T.R.E.S., d’une
	voix qui résonnait sourdement.

	
	La
	Terre apparaissait sur les écrans. Perry lisait sur les
	visages de l’assistance la joie d’être de retour.
	Probablement espéraient-ils que l’incertitude prendrait
	fin quand ils auraient de nouveau posé le pied sur le sol de
	la planète-mère.

	
	— Procédez
	à la manœuvre ! ordonna Rhodan.

	
	Il
	savait qu’une fois au sol, il devrait donner des explications.
	Il était responsable devant l’Humanité et ne
	pourrait pas échapper à l’opinion publique.
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	« Ours
	mal léché » Rakkells était arrivé
	dans les jardins hydroponiques. L’on y faisait pousser des
	végétaux à croissance accélérée,
	qui entraient dans les rations alimentaires de l’équipage.
	En outre, la photosynthèse livrait un précieux
	sous-produit : de l’oxygène.

	
	Les
	lieux étaient déserts. Supervisés par un jeune
	scientifique, des robots s’occupaient des plantes. C’était
	l’un des endroits les plus isolés du vaisseau.

	
	Chirkio
	pénétra dans l’une des chambres de culture. Il
	n’entendait que le léger glougloutement de
	l’approvisionnement en eau. Excepté ce bruit, il ne
	percevait que le battement de son cœur et sa respiration
	tendue. Il se sentait oppressé.

	
	Il
	s’arrêta à deux pas du seuil et promena ses
	regards dans la salle. Il ne voyait pas grand-chose car les
	dispositifs d’alimentation lui barraient le regard.

	
	En
	silence, il continua. Qu’allait-il dire au responsable des
	jardins s’il tombait par hasard sur lui ? Il haussa les
	épaules. C’était une broutille ; il
	trouverait bien un prétexte quelconque.

	
	Entre
	deux rangées de cuves, il gagna l’autre côté
	de la pièce. Il y faisait plus chaud que dans les autres
	parties du vaisseau, et Rakkells commençait à
	transpirer.

	
	Soudain,
	il nota un son qui ne cadrait pas avec l’ambiance. Quelqu’un
	avait soupiré ou gémi.

	
	Corello !
	songea aussitôt le capitaine.

	
	Un
	sourire involontaire apparut sur son visage.

	
	Je
	me fais des idées ! Le contrôleur doit être
	dans les environs, tout simplement.

	
	La
	situation était irréelle. Pendant que le Timor
	se préparait à atterrir, lui, Chirkio, recherchait un
	membre de la Nouvelle Milice des Mutants officialisée par
	Perry Rhodan en personne avant le départ, et soupçonner
	l’implication dudit membre dans certains événements
	curieux s’avérerait probablement complètement
	infondé. Le Stellarque l’aurait certainement pris pour
	un fou. Un homme qui se comportait ainsi devait s’attendre à
	se faire expédier droit au service psychiatrique de
	l’infirmerie de bord. Pour couronner le tout, Saedelaere avait
	formellement rapporté les ordres qu’il lui avait
	précédemment donnés.

	
	Ces
	pensées harcelaient le capitaine, qui n’en continua pas
	moins son enquête.

	
	Lorsqu’il
	atteignit l’accès à la chambre de culture
	voisine, il vit Ribald Corello.

	
	Mais
	la créature lamentablement affalée dans le siège
	du robot spécial n’avait pas grand-chose à voir
	avec le Corello qu’il connaissait. Le mutant au visage
	enfantin avait les yeux vitreux et tremblait convulsivement.
	Soudain, il se mit à crier. L’engin porteur fit
	quelques pas mal assurés ; manifestement, son occupant
	ne le maîtrisait plus. Dès le premier instant, Rakkells
	avait eu l’impression que Ribald luttait contre un adversaire,
	bien qu’il n’y eût personne qu’eux deux dans
	le local.

	
	Le
	robot heurta un réservoir. Sans son harnais, le Supermutant
	aurait été vidé de son siège. Sa tête
	alla donner contre le rembourrage du support crânien.

	
	Ébahi,
	Chirkio se dissimula derrière une cuve et observa ce
	spectacle irréel. Que pouvait-il faire ? Devait-il
	donner l’alerte ? Tout se bousculait dans son esprit.

	
	De
	nouveau, Corello hurla. Rakkells ne put s’empêcher de
	sursauter et de se retourner. Mais l’endroit était trop
	retiré pour que quiconque fût à même
	d’entendre les cris, sauf peut-être le responsable des
	jardins. Toutefois, ce dernier ne s’était toujours pas
	manifesté ; probablement était-il dans la salle
	de contrôle, en train de faire ses préparatifs avant de
	débarquer.

	
	Indécis,
	le capitaine considérait le Supermutant. Il devait faire
	quelque chose.

	
	Mais
	il avait peur. Il devinait qu’il n’était pas sans
	danger de s’approcher du forcené.

	
	Il
	n’y avait qu’un autre moyen : appeler du renfort.
	Il allait se couvrir de ridicule, mais cela n’entrait pas en
	ligne de compte.

	
	Corello
	se tordait dans son siège, comme s’il souffrait. Il
	agitait ses petites mains et battait sauvagement l’air.
	Rakkells allait se redresser lorsque des pas précipités
	retentirent. Il se rejeta dans l’ombre. Le docteur Yang Xin,
	le jeune scientifique responsable de la section, fit son entrée.
	Il s’arrêta, déconcerté. Chirkio vit
	bouger ses lèvres et déchiffra :

	
	— Par
	toutes les planètes !

	
	Le
	Supermutant n’avait toujours pas remarqué la présence
	des deux hommes. Il ne semblait même pas savoir où il
	se trouvait.

	
	Hésitant,
	Yang Xin s’approcha du robot qui chancelait entre les cuves.

	
	— Ribald
	Corello ! appela-t-il. Ribald Corello ! Êtes-vous
	malade ?

	
	Le
	capitaine eut un sourire de satisfaction : le biochimiste
	allait peut-être venir à l’aide du mutant.
	Lui-même serait dispensé d’intervenir et pourrait
	ainsi demeurer dans l’ombre, mais l’attention se
	porterait néanmoins sur Corello. Sa mission serait finalement
	remplie.

	
	Il
	allait s’éclipser discrètement entre les
	installations quand il se produisit quelque chose à quoi il
	ne s’attendait pas. Yang Xin était maintenant tout près
	du robot spécial et en retirait le mutant tout gémissant.
	Il le tenait dans ses bras tel un petit enfant.

	
	Rakkells
	se demanda avec étonnement ce que projetait le docteur.
	N’avait-il pas compris la portée de ce qui se passait ?
	Appuyant l’énorme tête de Corello contre sa
	poitrine, il l’emporta hors de la salle… Le capitaine
	jura à voix basse et les suivit à quelque distance.
	Corello criait toujours et se cabrait dans les bras du biochimiste.
	Celui-ci peinait à l’y maintenir. Il traversa la serre
	suivante, à la grande déception de Rakkells qui
	espérait le voir se diriger vers le puits antigrav le plus
	proche. Il semblait au contraire que Yang Xin voulait emmener le
	malade dans ses propres quartiers. Il disposait ici d’un
	bureau et d’une chambre à coucher.

	
	Le
	scientifique atteignit enfin son but. Chirkio ne pouvait pas le
	suivre plus loin sans se faire repérer. Il le vit entrer dans
	sa cabine avec le mutant dans les bras. Par la porte restée
	ouverte, il put cependant observer le biochimiste qui allongeait
	Corello sur la couchette.

	
	Yang
	Xin allait donc s’occuper de lui, et s’il ne constatait
	aucune amélioration de son état de santé, il
	informerait les responsables.

	
	Le
	capitaine respira. Il n’avait plus à se soucier de
	cette affaire. Après un dernier regard dans les quartiers de
	Yang Xin, il se retira, quitta le secteur des jardins hydroponiques
	et regagna l’hémisphère supérieur du
	vaisseau.

	
	Cette
	décision scella son destin.
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	Corello
	se roulait en gémissant sur la couchette. Yang Xin devait le
	retenir pour éviter qu’il ne tombe.

	
	— Allons,
	calmez-vous ! tenta-t-il de l’apaiser. Tout va bien. Ne
	vous tracassez pas.

	
	Un
	instant, le regard de Ribald se riva à celui du docteur, puis
	le mutant se détourna. Le scientifique était
	embarrassé. Il ignorait que faire. Si quelqu’un voyait
	Corello dans cet état, on risquait de restreindre sa liberté.
	Le biochimiste voulait en tenir compte. Il était certain que
	la crise passerait vite.

	
	Avec
	hésitation, il posa une main sur l’énorme tête.

	
	— Tout
	ira bien ! dit-il doucement. Vous vous sentirez bientôt
	mieux.

	
	Mais
	le Supermutant ne semblait pas comprendre. Il tremblait de tout son
	corps.

	
	Il
	essaya alors de se redresser, et Yang Xin dut le forcer à se
	rallonger. Il n’aurait pas pensé que ce petit corps
	difforme recelât de telles forces.

	
	— Le
	vaisseau ! gémit soudain Ribald.

	
	— Qu’y
	a-t-il avec le vaisseau ? interrogea le scientifique.

	
	Voilà
	qu’il se met à délirer… pensa-t-il.

	
	— Il…
	Il ne doit pas… atterrir ! articula le malade. Il…
	faut…

	
	La
	douleur eut raison de lui ; ses membres mollirent. Durant
	plusieurs secondes, il demeura inerte, puis ce fut comme si une
	force mystérieuse lui redonnait vie.

	
	— Un
	grand danger ! S’écria-t-il.

	
	— Tout
	va bien ! répondit Yang Xin. Je vous apporte quelque
	chose à boire.

	
	Le
	mutant ne bougeait plus. Les efforts des dernières minutes
	semblaient l’avoir complètement épuisé.

	
	Le
	docteur alla au distributeur et remplit d’eau un gobelet qu’il
	apporta à Ribald. Il fut toutefois incapable de lui faire
	avaler la moindre gorgée.

	
	Embarrassé,
	Yang Xin resta assis sur le côté de la couchette. Il
	attendrait que le Timor ait atterri. Si, à ce moment,
	Corello était encore inconscient, il en informerait les
	responsables du vaisseau.

	
	C’est
	ainsi que le Timor
	se posa sur Terre sans que personne ne s’y oppose, amenant
	avec lui un danger dont on ne réalisa que trop tard la pleine
	ampleur.

	
CHAPITRE VII

	Quelques
	instants plus tôt, les étançons du Timor
	avaient pris contact avec la surface de la Terre. Mentro Kosum
	s’appuya contre le dossier de son siège, attendant que
	retombe la tension des derniers jours. Mais le soulagement qu’il
	espérait ne venait pas. Fronçant les sourcils,
	l’émo-astronaute se leva. Il ne se souvenait pas
	d’avoir jamais été aussi nerveux.

	
	Perry
	Rhodan s’approcha de lui.

	
	— L’équipage
	reste à bord ! ordonna-t-il. Seuls Atlan et moi nous
	rendrons à Terrania-City pour nous exprimer devant le
	Parlement. Effectuez tous les préparatifs nécessaires
	à un appareillage d’urgence.

	
	— Un
	appareillage d’urgence, Monsieur ? s’étonna
	l’officier.

	
	— Ce
	n’est qu’une mesure de précaution, expliqua le
	Stellarque. Nous ne pouvons exclure la possibilité qu’il
	y ait un problème.

	
	— Je
	comprends. Je vous souhaite donc un bon succès pour votre
	« représentation ».

	
	Rhodan
	se contenta d’incliner la tête. Il quitta le vaisseau en
	compagnie du Lord-Amiral. Sur la piste stationnait un véhicule
	de l’Administration. Une nuée de journalistes se rua
	vers les deux hommes pour tenter de les interviewer, mais des robots
	et des champs de contention formaient un cordon protecteur autour
	d’eux. Quelques caméras autonomes les filmèrent
	de haut.

	
	Les
	reporters durent se contenter d’émettre des
	spéculations.

	
	Rhodan
	grimpa dans le glisseur. Il jeta un regard sur son chronographe. Il
	avait appris sur les ondes que depuis une heure et demie avait
	débuté une session spéciale du Parlement et que
	le maréchal Bount Terhera y tenait un discours polémique.

	
	Perry
	eut un sourire farouche. Terhera ne se serait même pas
	présenté s’il avait deviné que son
	adversaire disposait de documents propres à ruiner
	définitivement sa carrière politique. C’était
	Orana Sestore qui les lui avait remis.

	
	Mais
	le Stellarque n’envisageait pas l’attaque frontale. Il
	avait l’intention d’informer l’Humanité sur
	ce qui se passait dans le système d’Ascor et de la
	mettre en garde contre un éventuel danger. En outre, il
	voulait inviter les Terraniens à apporter une aide généreuse
	aux Ascorans. Il s’agissait de sauver une planète dont
	la population possédait un fort potentiel d’évolution.

	
	Rhodan
	jeta un regard en coin à l’Arkonide.

	
	— Eh
	bien, toujours silencieux ?

	
	— Que
	devrais-je dire ? Dans l’immédiat, je n’ai
	pas l’impression de pouvoir exercer une quelconque influence
	sur le cours des choses.

	
	— De
	nouveau tes pressentiments ?

	
	— Il
	y a des choses qui, à mes yeux, ne sont pas claires, avoua
	Atlan.

	
	Le
	pilote du glisseur avait démarré. La machine survolait
	maintenant la périphérie de Terrania. Les deux
	passagers connaissaient si bien le paysage qu’ils ne lui
	accordaient aucun regard.

	
	Le
	Stellarque se mura également dans un silence méditatif.
	Lui non plus n’y voyait pas parfaitement clair, en premier
	lieu sur lui-même. Le procédé tel qu’il
	l’avait projeté était certes correct et honnête,
	mais condamné dès le début à l’échec.
	Perry ne pouvait cependant pas se décider à abattre
	ses adversaires avec leurs propres armes. Il était assez
	avisé pour reconnaître que ce comportement était
	une sorte de réaction de défi. En réalité,
	il exigeait trop de l’Humanité. À elle de
	deviner les détails alors qu’il ne lui livrait que les
	grandes lignes.

	
	Le
	glisseur se posa sur le toit de la Grande Salle Solaire. Aucun
	journaliste n’avait pu franchir les barrages, de sorte que les
	deux nouveaux venus entrèrent dans le bâtiment en toute
	quiétude. Ils descendirent par un puits antigrav.

	
	Le
	Maréchal d’État Reginald Bull vint à leur
	rencontre. Les salutations furent brèves. Tous trois se
	côtoyaient depuis si longtemps qu’ils jugeaient des
	sentiments des autres en un clin d’œil. Ils pouvaient se
	dispenser de mots pour exprimer le respect mutuel qu’ils
	éprouvaient.

	
	— Ça
	chauffe ! annonça Bully sans détours. Terhera a
	le vent en poupe ! On dirait bien qu’il veut forcer une
	décision avant même la date prévue pour les
	élections.

	
	— En
	ce qui me concerne, une date en vaut une autre ! rétorqua
	Rhodan.

	
	Reginald
	s’apprêtait à poser une question, mais il capta
	un regard d’avertissement de l’Arkonide et se tut.

	
	— Venez !
	les invita Perry. Allons écouter la conclusion du discours de
	Terhera. Ensuite, je parlerai à l’Humanité des
	Ascorans et du semper.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Alaska
	Saedelaere quitta le mess du vaisseau et prit la direction de sa
	cabine. Dans son crâne, la pression sourde ne diminuait pas.
	Il voulait dormir quelques heures, espérant ainsi récupérer.
	Une vague réminiscence hantait encore les limites de son
	esprit.

	
	Un
	calme relatif régnait dans les couloirs. Quelques minutes
	plus tôt, les robots-manutentionnaires étaient
	ressortis du Timor une fois leur tâche accomplie :
	le croiseur lourd avait été réapprovisionné
	en toute hâte. On remplissait maintenant les réservoirs
	d’eau douce. Les locaux avaient été nettoyés
	et aérés à fond. Enfin, des spécialistes
	étaient en train de contrôler les systèmes les
	plus importants.

	
	Si
	nécessaire, tous ces travaux auraient pu être
	interrompus en un instant. Le Timor était paré
	à appareiller.

	
	Curieusement,
	l’équipage s’était résigné à
	demeurer consigné. Normalement, les astronautes auraient dû
	insister pour que le chef leur accorde les permissions auxquelles
	ils avaient droit, mais personne ne semblait éprouver une
	grande envie de débarquer. Sur le chemin de son logement,
	Saedelaere croisa quelques membres de l’équipage. Ils
	le saluèrent du bout des lèvres et parurent satisfaits
	qu’il n’engageât pas la conversation.

	
	Une
	méfiance réciproque s’était installée,
	même si personne n’aurait pu en déterminer la
	source. Tous les sentiments semblaient jouer au niveau subconscient.

	
	Alaska
	ouvrit la porte de sa cabine… et éprouva un choc.

	
	Devant
	lui se tenait Kytoma.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Perry
	Rhodan termina son exposé. Il n’escomptait pas une vive
	approbation, mais le silence qui régnait également
	dans les rangs de ses partisans déclarés le surprit.
	Le Stellarque avait rapporté aux parlementaires une
	description concise mais vivante des événements qui
	s’étaient déroulés dans le système
	d’Ascor. Ses derniers mots avaient constitué un appel à
	la mise sur pied d’une opération de secours pour les
	Ascorans. Il n’avait cependant obtenu aucune réaction.
	Ses amis politiques avaient apparemment été
	désagréablement impressionnés par le discours.
	Ses adversaires triomphaient. Sur les visages des représentants
	de la Ligue des Intérêts Galacto-Solaires, Perry voyait
	des sourires railleurs. Bully soupira quand son ami réintégra
	la loge de l’Administration.

	
	— Tu
	t’es jeté tout droit dans le piège de Terhera,
	lui dit le Maréchal d’État. Il avait prédit
	que tu voudrais détourner l’attention de ton échec
	politique en faisant mention d’un danger venu de l’extérieur.
	Aux yeux des députés, sa prophétie vient de se
	réaliser.

	
	— Pardon ?
	lâcha Rhodan.

	
	Bull
	désigna l’estrade sur laquelle Terhera était
	remonté.

	
	— Écoute
	donc toi-même !

	
	L’officier
	supérieur tenait maintenant un discours ironique dans lequel
	il reprochait au Stellarque son aventurisme et son double langage
	caractéristique.

	
	— C’est
	un vieux truc de Rhodan, clamait-il, que de vouloir asseoir sa
	position et son pouvoir en brandissant le spectre d’une
	terrible menace surgie d’outre-espace ! Il manipule
	l’information et attise un sentiment collectif d’insécurité !

	
	En
	conclusion de sa harangue, le maréchal qualifiait le
	Stellarque de menteur. Il reçut les applaudissements de ses
	alliés politiques. Les Rhodanistes ne se levèrent pas
	pour protester contre ses affirmations.

	
	— Tu
	ne t’attendais pas à cela ! constata Atlan. Perry
	avait serré les mâchoires.

	
	— Non !
	siffla-t-il. Mais il n’est pas question que je le laisse
	continuer son jeu. Je vais présenter au parlement les
	documents en ma possession. C’était pourtant la
	solution à laquelle je ne voulais pas recourir.

	
	Bully
	et l’Arkonide échangèrent un regard réjoui.

	
	— Je
	suis heureux que tu aies retrouvé ta combativité,
	apprécia Atlan avec un sourire. Il est temps que tu mettes un
	terme à ces manigances.

	
	Alors
	que Rhodan se levait pour retourner à la tribune, son
	bracelet de communication bourdonna. C’était un message
	en provenance du Timor. Atlan et Bull entendirent la voix de
	Mentro Kosum. Ils comprirent tous deux que quelque chose
	d’extraordinaire devait être arrivé pour que
	l’émo-astronaute contacte le Stellarque en ce moment
	précis.

	
	Perry
	avait pâli. Il regarda ses amis et, le visage impénétrable,
	annonça :

	
	— Je
	ne peux pas présenter mon discours de réponse
	maintenant. Il y a eu un incident à bord du Timor.

	
	— Que
	s’est-il passé ? demanda Reginald.

	
	— Ribald
	Corello a tenté de se suicider !

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	La
	mince jeune fille aux longs cheveux noirs souriait à Alaska.

	
	— Mon
	ami, dit-elle de sa voix claire, tu n’as rien à
	craindre. Je ne suis pas un fantôme. Entre et ferme la porte
	afin que personne ne nous voie.

	
	Saedelaere
	avait l’impression que son estomac s’était noué
	et que son sang s’était glacé dans ses veines.
	Il avait presque oublié Kytoma. Il l’avait déjà
	rencontrée à plusieurs reprises dans des circonstances
	mystérieuses, mais il lui paraissait inconcevable qu’elle
	fût de nouveau là, face à lui, en cet instant.

	
	Elle
	passa devant lui et alla clore le panneau. Ce faisant, elle le
	frôla, de sorte qu’il fut certain qu’elle était
	bien réelle. Les grands yeux de l’intruse semblaient
	regarder jusqu’au plus profond de son être.

	
	— Je
	suis venue et je resterai auprès de toi pour toujours,
	déclara la jeune fille. La décision ne fut pas
	facile : j’ai cessé de rechercher mon peuple, car
	cette quête dans la solitude des dimensions m’est
	devenue insupportable. Aujourd’hui, j’ai besoin d’un
	point de référence solide.

	
	Alaska
	éprouvait le sentiment de vivre un fantastique rêve
	éveillé. Il ne parvenait même pas à
	comprendre les mots de Kytoma, car sa seule présence à
	bord défiait toute logique.

	
	— Nous
	quitterons ce vaisseau ensemble, continua-t-elle. Tu m’aideras
	à trouver une nouvelle patrie.

	
	— Qui
	es-tu ? demanda-t-il, hébété. D’où
	viens-tu ? Son visage arbora un sourire triste.

	
	— Je
	pensais que tu me reconnaîtrais.

	
	— Je
	te prenais pour une hallucination issue de mon subconscient sous
	l’influence de mon fragment cappin.

	
	— Nous
	parlerons plus tard, coupa-t-elle hâtivement. Pour l’heure,
	tu dois aider l’un de tes amis qui est en grand danger.
	Rends-toi près du troisième réacteur à
	cœur noir.

	
	Bizarrement,
	l’homme au masque n’eut pas l’idée de la
	questionner. Comme en transe, il sortit de la cabine. Il sentait que
	son inclusion s’agitait. Elle lançait des éclairs
	qui se reflétaient sur les parois des couloirs.

	
	Par
	un puits antigrav, Saedelaere gagna le secteur des centrales
	énergétiques. Il nota que l’un des lourds
	vantaux de sécurité abritant les réacteurs à
	cœur noir était ouvert. Une équipe d’entretien
	y travaillait-elle ? Alaska ne le croyait pas. Il prit soudain
	beaucoup plus au sérieux l’avertissement de Kytoma et
	pressa le pas.

	
	Dans
	la salle du réacteur, tout était calme. L’homme
	au masque s’arrêta et tendit l’oreille. Il n’avait
	pas un bon aperçu des lieux car les installations bouchaient
	la vue.

	
	Son
	fragment cappin s’agitait cependant de plus en plus. Alaska
	contourna une grosse console. Il pouvait à présent
	contempler la lueur violette de la ligne à haute tension de
	cinq cent mille volts entre le réacteur et les
	transformateurs. La liaison était assurée sans recours
	à aucun câblage ; des écrans énergétiques
	et des barrières mécaniques interdisaient l’accès
	au secteur dangereux.

	
	Tout
	près du bouclier se trouvait le robot porteur de Ribald
	Corello. Accroupi dans le siège, engoncé dans une
	tenue protectrice, le Supermutant s’affairait sur un tableau
	de contrôle. Quelques secondes plus tard, l’écran
	s’éteignit au-dessus du réacteur.

	
	Non !
	s’horrifia l’homme au masque en comprenant ce que cela
	signifiait.

	
	Corello
	avait désactivé le bouclier afin de précipiter
	son robot dans le flux énergétique où ils se
	consumeraient, lui et sa machine ! Aucun doute : le
	Supermutant avait l’intention de se suicider !

	
	Saedelaere
	oublia en un instant Kytoma et ses propres problèmes.
	Stupéfait, il vit l’engin spécial tordre sans
	difficulté le dernier obstacle.

	
	— Ribald !
	appela Alaska.

	
	Sous
	son artéfact facial, il sentait flamboyer le fragment cappin.
	Il s’élança alors que la grille s’abattait
	avec un crissement devant le réacteur. Fléchissant ses
	longs appendices locomoteurs, le robot porteur grimpa sur
	l’enveloppe du générateur.

	
	— Arrêtez !
	cria l’homme au masque.

	
	Mais
	le mutant ne semblait pas l’entendre, ou l’ignorait
	complètement.

	
	Saedelaere
	n’avait pas le choix : il devait risquer sa vie s’il
	voulait sauver celle de Corello. Il s’approcha des conducteurs
	de puissance et atteignit le robot avant que celui-ci ne s’engage
	dans la zone critique. Bondissant de toutes ses forces, il arracha
	le petit homme de son siège. La machine, réglée
	sur un but déterminé, ne réagit pas à
	cet incident et continua à avancer.

	
	Alaska
	serrait le mutant contre son torse. Il faillit être entraîné
	par une « patte » de l’engin spécial.
	En s’en dépêtrant, il perdit l’équilibre,
	tomba, et effectua un roulé sans lâcher son fardeau. Il
	percevait instinctivement qu’il était encore beaucoup
	trop près de la ligne à haute tension mais ne s’écarta
	pas pour autant. Le robot de Corello avait atteint la zone
	d’émission du flux énergétique ; il
	fut soudain environné d’éclairs.

	
	L’homme
	au masque fit à Ribald un rempart de son corps. La luminosité
	des décharges l’aveuglait. Il entendit un sifflement
	suivit d’un grésillement. Sans le voir, il savait qu’à
	cet instant précis, la machine était réduite à
	un petit tas de débris fondus.

	
	Une
	onde de chaleur déferla. Tenant toujours le Supermutant dans
	ses bras, Saedelaere rampa à bonne distance du réacteur.
	Ce fut seulement alors qu’il remarqua les sirènes
	d’alarme. Des pas retentirent dans la coursive extérieure.

	
	Corello
	ne bougeait pas, mais il respirait faiblement. Quelques hommes
	engoncés dans des tenues de protection se ruèrent dans
	la salle, suivis par des médirobots.

	
	— Par
	ici ! croassa Alaska.

	
	Les
	infirmiers le remirent sur pied et enlevèrent de ses bras le
	petit corps inerte.

	
	— Il
	a essayé d’attenter à sa vie, expliqua l’homme
	au masque. Emmenez-le à l’hôpital !

	
	Personne
	ne parlait. Les hommes semblaient savoir précisément
	ce qui s’était passé. Leur étonnement
	n’en était pas moins manifeste.

	
	Une
	équipe technique entra à son tour et se mit
	immédiatement au travail. Le vaisseau étant en
	pré-alerte et paré pour un appareillage d’urgence,
	les dommages au réacteur à cœur noir devaient
	être réparés sans délai.

	
	Corello
	fut allongé sur un brancard antigrav et emmené.
	Personne ne s’occupait de Saedelaere. Les astronautes tenaient
	pour acquis qu’il se portait bien.

	
	Alaska
	réfléchit. Dès qu’ils apprendraient qui
	avait sauvé Ribald, Rhodan et les autres mutants voudraient
	sans nul doute lui parler. Mais le Stellarque était en ville
	avec Atlan ; il lui faudrait bien une demi-heure pour
	s’informer de tous les détails. L’homme au masque
	décida qu’il avait assez de temps pour retourner dans
	ses quartiers. Il quitta la salle du réacteur. La perte du
	robot porteur n’était pas particulièrement grave
	pour Corello. Il disposait de machines équivalentes qui
	pouvaient être activées en quelques minutes.

	
	Quand
	Saedelaere rejoignit sa petite cabine, il éprouva une
	nouvelle surprise : à côté de la porte se
	tenait le capitaine Chirkio Rakkells, raide comme un piquet, les
	yeux grands ouverts.

	
	— Je
	n’ai pas été attentive, s’excusa Kytoma. À
	ma décharge, cet homme est difficile à percevoir. J’ai
	appréhendé sa présence seulement après
	qu’il a eu ouvert la porte. Puisqu’il m’avait vue,
	je ne pouvais pas le laisser partir.

	
	D’un
	doigt prudent, Alaska toucha l’officier trapu.

	
	— Que
	lui as-tu fait ?

	
	— Il
	est pris dans un flux temporel extrêmement lent.

	
	Les
	paupières de Rakkells semblaient en effet se refermer.
	Saedelaere eut un involontaire mouvement de recul.

	
	— Il
	m’avait vue, insista l’intruse. Je ne pouvais pas le
	laisser partir.

	
	L’homme
	au masque la regarda. Elle paraissait fragile. Il se mordit la lèvre
	inférieure, mais Kytoma ne disparut pas ; elle était
	toujours là. Baissant la tête, Alaska vit qu’elle
	avait les pieds nus et sales. Pour tout vêtement, elle portait
	la pèlerine unie qu’il lui avait vue lors de leur
	première rencontre. Elle capta son coup d’œil.

	
	— Tu
	as l’apparence d’un être humain, dit Saedelaere,
	mais tu n’en es pas un.

	
	— Vas-tu
	m’accompagner ? demanda-t-elle. Je cherche une nouvelle
	patrie.

	
	En
	son for intérieur, il croyait ressentir un peu de sa
	solitude, mais cette fille était trop étrange pour
	qu’il comprenne ses sentiments. Il hocha la tête.

	
	— Où
	faudrait-il que je t’accompagne ? Où est ton
	chez-toi ?

	
	— Je
	vais te le dire. Après, tu changeras d’avis. Il la
	fixa, dans l’expectative.

	
	— J’appartiens
	aux constructeurs de l’Essaim, déclara-t-elle.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Perry
	Rhodan et Atlan se tenaient au bord du lit dans lequel on avait
	installé Corello. Le mutant était conscient, mais il
	ne réagissait pas quand on le questionnait. Il donnait une
	impression de complète léthargie. Fellmer Lloyd,
	Balton Wyt et L’Émir étaient présents eux
	aussi. Ils n’avaient pas davantage de contact psi avec Ribald,
	qui s’était totalement isolé.

	
	Le
	Stellarque alla activer l’intercom le plus proche. Il avait
	déjà presque oublié ce qui s’était
	passé dans la Grande Salle Solaire. Pour l’heure,
	c’était de Ribald Corello qu’il se préoccupait,
	et des motifs qui l’avaient poussé à tenter de
	mettre fin à ses jours. Au cours des dernières années,
	le Supermutant avait montré une stabilité psychique
	remarquable.

	
	— Ici
	Rhodan ! J’appelle Alaska Saedelaere. Veuillez vous
	rendre à l’infirmerie !

	
	Quand
	il revint près de la couchette, Atlan s’interrogea :

	
	— Je
	me demande comment il se fait qu’Alaska se trouvait au bon
	endroit, au bon moment. Cela ne peut pas être par hasard qu’il
	est entré dans la salle du réacteur à l’instant
	précis où Corello essayait de se suicider.

	
	— Il
	se passe des choses bizarres à bord de ce navire, admit le
	Stellarque, mais Alaska aura sûrement une explication.

	
	La
	porte du local s’ouvrit. Deux techniciens convoyaient un
	nouveau robot porteur pour le Supermutant. Ils le placèrent à
	côté du lit. Ribald n’eut cependant aucune
	réaction.

	
	— Saedelaere
	prend son temps, constata le Lord-Amiral.

	
	Dix
	minutes s’étaient en effet écoulées
	depuis l’appel de Rhodan.

	
	Celui-ci
	adressa un signe de tête au mulot-castor.

	
	— Va
	voir où il reste, petit ! ordonna-t-il. Le mieux, c’est
	que tu sautes directement dans sa cabine et que tu le ramènes
	ici.

	
	L’Ilt
	se dématérialisa, pour réapparaître après
	quelques secondes seulement.

	
	— Il
	n’est pas dans sa piaule. D’ailleurs, il ne semble même
	plus être à bord du Timor.

	
	Incrédule,
	Perry regarda alternativement le mulot-castor et l’Arkonide.

	
	Puis
	il passa à l’action. Toutes les équipes de
	surveillance et les sentinelles en poste près des sas furent
	questionnées par intercom. La réponse fut partout
	identique : l’homme au masque n’avait pas quitté
	le vaisseau et, excepté Rhodan et Atlan, nul n’avait
	débarqué.

	
	— Cette
	histoire devient de plus en plus mystérieuse. Peut-être
	n’aurions-nous pas dû nous poser sur la Terre…
	commenta le Stellarque, qui se remémorait les mises en garde
	formulées par son ami.

	
	— Il
	est trop tard pour s’en inquiéter, rétorqua ce
	dernier. Alaska a sauvé Corello puis a disparu dans des
	circonstances étranges. Nous devons partir de ces faits.

	
	Perry
	pria L’Émir, Lloyd et Wyt de fouiller tout le vaisseau
	à la recherche du moindre indice qu’ils pourraient
	découvrir.

	
	— Corello
	est sans nul doute la clé de toute l’affaire, avança
	l’Arkonide. Nous devons le garder sous observation. Peut-être
	apprendrons-nous ainsi ce qui se trame ici.

	
	Rhodan
	fixa pensivement le lit où reposait le Super-mutant.
	Qu’est-ce qui l’avait conduit à sa tentative de
	suicide ? Voulait-il échapper à un quelconque
	danger ? Était-il mentalement perturbé ?
	Quelqu’un l’avait-il contraint à cet acte
	insensé ?

	
	Alors
	que Perry contemplait la couchette, il se produisit un événement
	extraordinaire : Ribald se volatilisa !

	
	Au
	même instant, le Stellarque entendit un cri d’avertissement
	dans son dos. Pivotant sur place, il vit Corello assis sur le siège
	de son robot de rechange, en train de manipuler les commandes.

	
	— Les
	mutants ! cria Rhodan. Vite ! Ils doivent l’arrêter.

	
	Dans
	son inconscient, il réalisait que le petit homme avait
	soudain développé et mis en œuvre des capacités
	de téléportation. Cette nouvelle donnée était
	aussi surprenante que dangereuse, et l’on ne pouvait encore en
	saisir toute la portée.

	
	Perry
	dégaina aussitôt son paralysateur. Tout s’était
	passé si vite que seul un homme doué de réflexes
	foudroyants pouvait réagir de la sorte. Mais le Stellarque
	lui-même ne fut pas assez rapide. Avant qu’il n’ait
	l’occasion de tirer pour assommer Corello, celui-ci commença
	à se dématérialiser, l’air brasilla
	autour de lui, et il disparut avec son engin porteur.

	
	Presque
	au même instant, L’Émir, Fellmer et Balton
	reprirent consistance dans la pièce.

	
	— Trop
	tard ! déplora Atlan. Il est parti.

	
	— Suivez-le !
	lança Rhodan. Peut-être retrouverez-vous encore sa
	trace psi.

	
	Mais
	le mulot-castor baissa la tête.

	
	— Il
	s’est complètement isolé, déclara-t-il
	d’un ton découragé. Nous n’y arriverons
	pas. Il ne servirait à rien de sauter au pif.

	
	Le
	choc faisait maintenant ses effets sur Rhodan. Il s’assit sur
	le bord du lit et fourra d’un coup son arme dans sa ceinture.

	
	— Personne
	ne pouvait s’attendre à cela ! siffla-t-il.
	Corello téléporteur ! (Soudain, il ouvrit grand
	les yeux.) Et si Saedelaere avait disparu de la même manière ?

	
	— Nous
	ne pourrons pas éclaircir l’affaire tout de suite. La
	voix d’Atlan indiquait qu’il récupérait
	lentement sa contenance. Il avait lui aussi été
	surpris. Les médecins, quant à eux, fixaient encore
	avec stupéfaction la couchette à présent vide.

	
	— Que
	l’on fouille tout le vaisseau, ordonna le Stellarque. Qu’on
	en examine chaque millimètre carré.

	
	Il
	avait été pris au dépourvu par les événements.
	Le Supermutant et l’homme au masque avaient quitté le
	Timor. Personne ne connaissait la raison de leur disparition,
	et personne ne savait où ils étaient allés.
	Tous deux poursuivaient, semblait-il, un but déterminé.
	Fallait-il voir un rapport entre eux ? Rhodan n’en était
	pas sûr.

	
	— Je
	crois, dit-il lentement, que le pire est encore devant nous.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Une
	demi-heure après la disparition de Corello, Mentro Kosum
	constata qu’un autre membre de l’équipage
	manquait à l’appel. Il mentionna aussitôt le fait
	à Perry Rhodan.

	
	— Il
	s’agit du capitaine Chirkio Rakkells, Monsieur.

	
	— Toute
	erreur est évidemment exclue ? s’enquit le
	Stellarque, qui avait regagné le central du Timor.

	
	— Le
	vaisseau a déjà été fouillé de
	fond en comble. Vous avez également dû entendre l’appel
	intercom qui a été diffusé à l’intention
	de Rakkells.

	
	— Oui,
	en effet. Maintenant, nous devons établir s’il existe
	un lien entre lui et Corello ou Saedelaere.

	
	— C’est
	certain ! répondit Kosum d’une voix qui trahissait
	sa nervosité. Le sergent Tarlin vient de rapporter qu’il
	aurait vu Saedelaere et Rakkells ensemble juste avant
	l’atterrissage. En outre, ils avaient noué de bonnes
	relations durant le vol de retour.

	
	Rhodan
	hocha la tête. Il devait se contraindre à peser
	soigneusement chaque décision et à ne pas se laisser
	guider par ses émotions. Qu’il se laisse gagner par la
	confusion générale n’avancerait à rien.
	La tension au sein de l’équipage avait atteint un
	niveau insupportable.

	
	Entre-temps,
	la garde avait été renforcée devant tous les
	sas. Les mutants scrutaient le vaisseau au moyen de leurs facultés
	paranormales.

	
	— J’ai
	besoin de toutes les informations concernant cet officier, dit
	Rhodan. Que tous les effectifs de la Défense présents
	sur Terre recherchent Corello, sans oublier Alaska et le capitaine
	Rakkells. La Nouvelle Milice au complet participera aux
	investigations.

	
	— Y
	compris les mutants qui séjournent pour l’instant à
	bord ? se renseigna Atlan, soucieux.

	
	— Dès
	que nous serons sûrs qu’il ne se produira plus
	d’incident ici, confirma Perry.

	
	Un
	membre de l’équipe scientifique pénétra
	alors dans le central. C’était le docteur Yang Xin, qui
	affirmait avoir vu Corello juste avant sa tentative de suicide. Le
	biochimiste était tellement perturbé qu’il fut
	incapable d’articuler un mot quand il se trouva enfin devant
	le Stellarque.

	
	— Votre
	témoignage est de la plus haute importance, l’exhorta
	celui-ci. Calmez-vous et racontez-nous tout ce qui s’est passé
	dans les jardins hydroponiques.

	
	Yang
	Xin respira profondément. Il se révéla
	rapidement que son trouble résultait non seulement de
	l’ambiance générale mais aussi d’un énorme
	sentiment de culpabilité. L’homme décrivit dans
	quelles circonstances il avait découvert Corello et l’avait
	conduit à sa propre cabine.

	
	Après
	que le Supermutant se fut apaisé, son bienfaiteur s’était
	rendu dans les quartiers de l’équipage pour en ramener
	de la nourriture. Lorsqu’il était revenu, Ribald avait
	disparu.

	
	— Je…
	Je me suis dit qu’il allait mieux, bégaya Yang Xin,
	dont le visage était pâle et couvert de sueur. Je ne me
	suis pas douté un instant de ce qui se passait…

	
	Atlan
	jura.

	
	— Damné
	imbécile ! apostropha-t-il le biochimiste. Si vous vous
	étiez comporté raisonnablement, vous auriez pu
	empêcher tout cela ! Mais vous avez complètement
	perdu les pédales.

	
	Rhodan
	prit la défense du malheureux.

	
	— Il
	est inutile de l’accabler. Ce qui est fait est fait.

	
	Le
	docteur Yang Xin, complètement effondré, fut
	raccompagné hors de la salle. Rhodan était résolu
	à le réinterroger lorsqu’il se serait calmé.
	Pour l’heure, on ne pourrait rien en tirer de plus.

	
	— Corello
	traverse une crise, dit pensivement le Lord-Amiral. Nous pouvons
	maintenant nous en faire une image plus précise. Ce n’est
	pas sans raison qu’il s’est rendu dans les jardins
	hydroponiques. Il voulait être seul avec lui-même et
	avec ses problèmes. Comme il ne voyait pas comment les
	résoudre, il a essayé de se tuer, et Alaska l’en
	a empêché.

	
	Les
	yeux du Stellarque brûlaient d’un feu contenu. Les
	soupçons qu’il avait peu à peu conçus se
	confirmaient.

	
	— Et
	qu’est-ce que tu conclus de tous ces événements ?
	demanda-t-il à l’Arkonide.

	
	— Corello
	a subi une puissante influence, et personne ne l’a remarqué.
	De temps à autre, il parvient à s’y opposer par
	la force de sa volonté et il recouvre sa lucidité.
	C’est dans l’un de ces moments qu’il a supplié
	Yang Xin d’empêcher l’atterrissage du Timor.
	Il sait que le vaisseau recèle une menace que nous n’avons
	pas envisagée, et qui pourrait d’ailleurs être
	Corello lui-même, car il ne fait nul doute qu’il possède
	maintenant une parafaculté supplémentaire.

	
	— Par
	la Galaxie ! s’exclama Perry.

	
	En
	cet instant, il n’avait qu’une vague idée de ce à
	quoi tout cela pourrait mener. Personne ne connaissait ni la nature,
	ni l’importance du danger.

	
	Qui
	manipule le Supermutant ? Qui le contraint à ces actes
	insensés ?

	
	— Je
	dois m’entretenir avec Deighton, Bull et tous les autres
	responsables, décréta Rhodan. Nous devons retrouver
	Ribald et les deux autres disparus le plus vite possible.

	
	Il
	se rendit immédiatement compte qu’une chasse à
	l’homme de grande envergure ne passerait pas inaperçue.
	Les journalistes les plus futés auraient rapidement la puce à
	l’oreille et tireraient leurs conclusions. Aussi valait-il
	mieux informer tout de suite l’Humanité.

	
	Le
	Stellarque sentait peser lourdement sur ses épaules le poids
	de ses responsabilités. À cela s’ajoutait une
	totale incertitude quant à l’avenir proche :
	qu’allait donc faire Corello ?

	
	La
	Terre se trouvait soudain projetée au cœur des
	événements.

	
	Nous
	avons ramené quelque chose du système d’Ascor,
	quelque chose d’insaisissable…

	
	Rhodan
	espérait que le danger se concrétiserait bientôt,
	ce qui permettrait de s’y opposer.

	
CHAPITRE VIII

	Alaska
	Saedelaere se sentit libéré de toute pesanteur. Un
	mouvement qui semblait englober les alentours s’empara de son
	corps et l’emporta. Bien qu’il n’ait éprouvé
	nulle souffrance propre à une dématérialisation,
	il comprit que son corps avait, d’une manière ou d’une
	autre, perdu sa consistance solide, car il glissa à une
	allure folle à travers la paroi de sa cabine, puis à
	travers la coque en terkonite du vaisseau et l’atmosphère
	de Sol III. Avant qu’il ne se remette à penser
	clairement, il se trouvait déjà dans l’espace
	interstellaire. Le Soleil s’était réduit à
	une tête d’épingle jaune. La vitesse augmenta
	encore. Les étoiles s’allongèrent en un
	kaléidoscope de traits divergents.

	
	L’homme
	au masque chevauchait une spirale brûlante. Il percevait
	d’autres présences à proximité. Rakkells
	et la mystérieuse Kytoma ne devaient pas être loin.

	
	Tous
	trois avaient été saisis par un flux vibrant d’énergie
	qui s’étendait sur plusieurs univers-îles. Dans
	un creuset cosmique qui défiait l’imagination, des
	soleils et des planètes apparurent. Alaska passa en trombe
	devant elles. Il vit des étoiles jeunes se faire éjecter
	de ce fleuve impétueux et exploser en voiles de gaz parce
	qu’elles n’étaient pas encore assez stables pour
	supporter une telle tension. Des nuages de poussière
	s’étendirent, sur plusieurs milliers d’années-lumière,
	en un immense ruban. Au sein de celui-ci se condensèrent de
	petits corps qui possédaient une puissante force
	d’attraction, alors que la matière était sans
	cesse renouvelée à l’intérieur des amas
	de poussière spatiale.

	
	Les
	astres qui se formaient à la périphérie moins
	tumultueuse de ce maelström avaient le loisir de stabiliser
	leur structure nouvellement développée. Quelques-uns
	n’y parvenaient pas et retournaient au chaos d’où
	ils avaient brièvement émergé. Les autres
	accomplissaient une courte migration, pour aller occuper dans le
	vide cosmique une place où ils échappaient
	définitivement au déchaînement des puissances de
	l’Univers – ainsi que leurs compagnons de
	petite taille qui, bien plus tard, deviendraient des planètes.

	
	Le
	mouvement emporta Saedelaere plus loin encore. Il finit par
	ressentir un choc et fut saisi par une force incompréhensible.
	L’allure de son déplacement diminua. Il découvrit
	devant lui une grosse étoile pourvue de plusieurs satellites.
	Avant qu’il n’ait l’occasion de les dénombrer,
	l’un d’eux grandit rapidement. Entre les champs nuageux
	qui dérivaient tels des icebergs sur l’océan,
	Alaska put détailler la surface de ce monde, une mosaïque
	de verts, de bruns, de jaunes et de rouges, semée de larges
	taches bleues qui indiquaient des mers.

	
	L’énergie
	qui l’avait arraché du Timor pour l’amener
	ici le poussait vers la planète. Soudain, tout devint noir
	autour de lui. Il sentit encore qu’il entrait en contact avec
	le sol, puis il perdit connaissance.

	
	Une
	impression d’humidité dans ses cheveux le réveilla.
	Gardant les yeux fermés, il s’abandonna au souvenir de
	son étrange rêve.

	
	Que
	s’est-il passé ?

	
	Il
	remua les mains, et toucha une terre mouillée. C’est
	alors qu’il entendit le bruit, un bruit identique partout dans
	l’Univers : il pleuvait !

	
	L’homme
	au masque ouvrit les paupières. Il se trouvait à
	mi-hauteur sur une pente herbeuse. Ce qu’il voyait du paysage
	alentour se composait de collines basses. À côté
	de lui, il découvrit Chirkio Rakkells, inconscient.

	
	Tournant
	la tête vers le haut de l’éminence, il y
	distingua Kytoma, qui se tenait comme statufiée, le visage
	levé vers le ciel.

	
	Saedelaere
	referma les yeux et serra les lèvres. Son fragment cappin
	était très paisible, quasiment inerte.

	
	Que
	s’est-il donc passé ? Pourquoi ne suis-je plus à
	bord du Timor ? Et comment diantre suis-je arrivé
	ici ? Est-ce réel ou suis-je en train de rêver ?

	
	Malgré
	la pluie, il faisait chaud. Roulant sur le côté, Alaska
	secoua Rakkells. L’officier corpulent ouvrit un œil et
	battit des paupières.

	
	— Où
	sommes-nous ? s’enquit-il.

	
	L’homme
	au masque pointa un doigt vers le sommet de la colline.

	
	— Kytoma
	seule le sait. Attendez ici, je vais aller lui parler.

	
	Lorsqu’il
	se releva, il se sentit détendu. Il respirait plus librement
	que jamais avant. Il supposa que le monde où ils avaient
	abouti dans des circonstances si mystérieuses possédait
	une pesanteur inférieure à celle de la Terre.

	
	Lorsqu’il
	arriva en haut de la pente, il éprouva un nouveau choc :
	au-delà, il n’y avait rien. Un mètre derrière
	le sommet de la colline, le terrain semblait s’être
	volatilisé, ne laissant qu’une tache blanche qui
	s’étendait à l’infini. C’était
	littéralement comme si l’on avait coupé le monde
	à cet endroit.

	
	Ce
	doit être une hallucination, se dit Saedelaere. Il doit
	y avoir là en bas quelque chose qui est censé rester
	hors de vue des non initiés.

	
	Il
	jeta un coup d’œil furtif à la jeune fille.
	Voyait-elle à travers ce néant ?

	
	Alaska
	pivota sur ses talons. De l’autre côté, il
	pouvait sans problème appréhender le terrain. Au
	milieu de toutes ces collines, le capitaine Rakkells avait l’air
	solitaire et perdu. Il regardait vers Saedelaere, comme s’il
	attendait un signe.

	
	— Où
	nous sommes ? demanda le voyageur involontaire à Kytoma.
	Que signifie tout cela ?

	
	— Derrière
	ce barrage se trouve une ancienne cité de mon peuple. C’est
	là que je veux vivre, si nous réussissons à y
	pénétrer. J’ai perdu la trace des miens.
	Probablement se sont-ils retirés dans un autre univers après
	s’être fait transporter par-delà les frontières
	de l’existence.

	
	La
	pluie coulait sur l’artéfact facial d’Alaska et,
	par son col ouvert, dégoulinait jusque sur sa poitrine, mais
	il ne le percevait qu’inconsciemment. Mille questions le
	préoccupaient. Il se contraignit à une réflexion
	posée. Cette fille appartenait à une race qui
	disposait d’une puissance inimaginable. Les constructeurs de
	l’Essaim ne pouvaient se comparer avec aucun des peuples
	qu’avaient à ce jour rencontrés les Terraniens.

	
	— Comment
	sommes-nous arrivés ici ?

	
	La
	jeune femme le contempla. Ses cheveux mouillés collaient sur
	sa tête. Ses traits émaciés avaient l’air
	comme sculptés dans la pierre, et n’eût été
	le regard, son visage paraissait sans vie. Ce n’était
	pas la première fois que l’homme au masque éprouvait
	ce sentiment. À plusieurs reprises déjà, il
	s’était dit que seuls les yeux étaient vivants
	chez elle. En cet instant, l’impression était
	particulièrement vive.

	
	— L’espace
	n’est pas mort ni vide, expliqua-t-elle à voix basse.
	Il s’y exerce des forces puissantes. Des lignes énergétiques
	courent d’étoile en étoile, de galaxie en
	galaxie. Des ouragans cosmiques y font rage. C’est un « naître
	et mourir » permanent. Qui comprend ces forces peut les
	utiliser. Nous maîtrisons le Mouvement Absolu. Cela signifie
	que nous pouvons nous adapter à chaque phénomène
	de déplacement énergétique au sein de
	l’Univers. Nous pouvons également faire office de
	porteurs pour les non initiés.

	
	Saedelaere
	pensa immédiatement au Cyno Schmitt, qui s’était
	parfois déplacé d’une manière mystérieuse
	et avait en ces occasions évoqué l’utilisation
	de l’énergie cinétique. Manifestement, quelques
	dirigeants de ce peuple possédaient à un certain degré
	cette faculté qui caractérisait les constructeurs de
	l’Essaim.

	
	— Je
	suis demeurée en arrière-garde afin de surveiller
	notre œuvre, poursuivit Kytoma. Cependant, l’incident
	avec les Karduuhls, leur prise de pouvoir et le dévoiement de
	l’Essaim m’ont contrainte à rester plus longtemps
	que prévu. C’est ainsi que j’ai perdu le contact
	avec mon peuple. Je ne retrouverai plus la route qui mène
	jusqu’à lui, mais il existe partout dans l’univers
	des sites où il a vécu. Comme sur ce monde. Je serai
	heureuse si nous réussissons à surmonter les obstacles
	qui isolent cette cité.

	
	— Je
	ne t’ai pas accompagnée de mon plein gré, lui
	rappela l’homme au masque. (Il tendit un bras vers le
	capitaine, en contrebas.) Pas plus que Rakkells.

	
	— Il
	est venu dans ta cabine et il a tout vu. Je l’ai emmené,
	sinon j’aurais dû le tuer car, curieusement, sa mémoire
	ne se laissait pas manipuler, de sorte qu’il se serait souvenu
	de tout après notre départ.

	
	Alaska
	fit un pas vers le mur blanc mais, juste avant qu’il ne
	l’atteigne, ses mouvements ralentirent et se figèrent.
	Il ne pouvait même pas tendre le bras pour le toucher.

	
	— Toute
	la vallée est enveloppée, expliqua Kytoma. Je crains
	que nous ne passions pas. Les miens ont tout verrouillé.

	
	— Y
	a-t-il une possibilité de quitter ce monde ?

	
	— … Non,
	dit-elle après une imperceptible hésitation.

	
	Elle
	ment ! déduisit aussitôt l’homme au
	masque.

	
	Il
	se tut cependant. Il voulait voir ce qui se passerait. Peut-être
	lui serait-il possible de découvrir où ils se
	trouvaient. Pour l’heure, il ne savait même pas s’ils
	étaient encore dans la Voie Lactée.

	
	Il
	entendait une respiration haletante. Chirkio Rakkells avait gravi la
	pente et venait d’arriver face au mur laiteux qui empêchait
	tout mouvement.

	
	— Qu’est-ce
	c’est que ça ? questionna-t-il, ébahi.
	Alaska lui répéta ce qu’il avait appris de
	Kytoma.

	
	— C’est
	de la folie ! s’exclama « Foudre en boule ».
	Je refuse d’en croire un seul mot ! Cette fille se paie
	notre tête. Nous sommes victimes d’une hypnosuggestion
	de grande ampleur. Probablement nous trouvons-nous encore à
	bord du Timor.

	
	Alaska
	le regarda d’un air compatissant. Il était évident
	que Rakkells ne voulait ou ne pouvait admettre la vérité.
	Il évitait de se confronter à la réalité.

	
	Tôt
	ou tard, pourtant, il devrait reconnaître que Kytoma était
	en mesure de réaliser des choses que les Terraniens
	considéraient comme impossibles.

	
	— Et
	maintenant, qui va-t-il se passer ? demanda le capitaine,
	irrité. Elle veut essayer de pénétrer dans la
	cité qui s’étend derrière ce mur ?

	
	— Ce
	n’est pas un mur solide, le corrigea Kytoma. Le barrage est
	d’une autre nature. La ville et ses environs ont simplement
	été soustraits de ce plan d’existence et insérés
	dans un autre niveau. Nous devons les en extraire et les ramener
	dans leur univers d’origine. Tel est notre problème.
	Une partie de cette planète, la région où se
	dresse la cité, a tout bonnement cessé d’exister.

	
	— Il
	doit pourtant rester quelque chose à la place de la ville !
	s’exclama Rakkells, toujours de mauvaise humeur.

	
	— Rien
	d’autre que le néant absolu, rétorqua la jeune
	fille.

	
	Elle
	se détourna du mur laiteux et désigna la direction
	opposée.

	
	— Nous
	allons nous rendre à la Mer de Talsamon, décida-t-elle.
	Là-bas aussi, mon peuple a laissé des traces. Elles
	sont toutefois de peu d’importance, donc il est probable
	qu’elles n’ont pas été effacées.
	Nous pourrons nous y reposer et réfléchir.

	
	Un
	sifflement aigu retentit soudain. Saedelaere se retourna vivement
	et, sur la colline voisine, distingua deux créatures aux
	mouvements furtifs.

	
	Kytoma
	lâcha un éclat de rire.

	
	— N’aie
	pas peur ! Ce ne sont que quelques animaux.

	
	— Y
	a-t-il des êtres intelligents sur cette planète ?

	
	— C’est
	probable, répondit-elle évasivement. Elle se mit en
	marche. Rakkells retint l’homme au masque par le bras, la
	laissant prendre un peu d’avance.

	
	— Nous
	devons faire quelque chose ! murmura-t-il ensuite.

	
	— Avez-vous
	une proposition ?

	
	Chirkio
	hocha la tête.

	
	— Nous
	n’avons ni arme ni équipement, mais… (Une
	expression rusée s’inscrivit sur sa physionomie.) …
	vous pourriez enlever votre masque. Je me demande comment elle
	réagirait.

	
	— Vous
	êtes malade ! rétorqua Alaska. Il n’est pas
	question que je lui fasse le moindre mal !

	
	— Elle
	nous a amenés ici contre notre volonté ! objecta
	l’officier.

	
	— Patientons !
	trancha Saedelaere. Je veux découvrir les endroits de cette
	planète où son peuple a vécu. Je veux

	
	voir
	cette mystérieuse cité des constructeurs de l’Essaim.
	Le sujet de la microgalaxie errante est loin d’être clos
	pour nous : beaucoup d’énigmes ne sont pas
	résolues.

	
	Il
	suivit Kytoma.

	
	Rakkells
	se lança sur ses talons, à contrecœur.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Ils
	ne progressaient que lentement. Alaska se demandait pourquoi Kytoma
	ne mettait pas en œuvre ses facultés. Marcher en ces
	lieux semblait la réjouir. De temps en temps, elle s’arrêtait
	et levait son visage dans la pluie, ou poussait des exclamations
	ravies en découvrant un animal, une plante particulièrement
	belle. Ce comportement ajoutait à l’aura bizarre qui
	l’entourait. Saedelaere s’interrogeait également
	sur l’aspect qui était le sien en réalité.
	Car les constructeurs de l’Essaim n’étaient
	nullement des créatures humanoïdes.

	
	D’ailleurs,
	avaient-ils même une quelconque existence ? Et quels
	rapports avaient-ils avec les Cynos ?

	
	Toutes
	ces questions demeuraient en suspens.

	
	Vais-je,
	moi, élucider l’un des ces mystères ?

	
	L’homme
	au masque avait presque tout oublié des événements
	surprenants qui s’étaient déroulés à
	bord du Timor. La tentative de suicide de Ribald Corello lui revint
	alors à l’esprit.

	
	Sur
	Terre, il se passait des choses étranges, qui n’avaient
	aucun lien avec ce que lui et Rakkells vivaient sur ce monde. Quoi
	qu’il en fût, ni le capitaine ni lui ne pouvaient en ce
	moment intervenir dans les événements qui affectaient
	Sol III. Ils avaient leurs propres difficultés à
	surmonter.

	
	— Cette
	affaire ne me plaît pas, grogna « Ours mal léché »
	d’une voix sourde. Nous ne devrions pas la suivre aveuglément.

	
	— Pour
	l’instant, nous n’avons pas le choix !

	
	— Nous
	pourrions la maîtriser, la ligoter, et explorer nous-mêmes
	les environs. Allons, ce n’est qu’une jeune fille !

	
	— Elle
	a l’air d’une jeune fille, rectifia Saedelaere.
	Je ne crois pas qu’elle se laisserait faire.

	
	Ils
	continuèrent. L’averse s’intensifia et un vent
	fort s’éleva, ce qui entraîna une baisse de la
	température. Le terrain se faisait graduellement moins
	vallonné. Des affleurements rocheux couverts de mousse
	parsemaient la prairie. Ces formations avaient l’air si
	régulières qu’Alaska se demanda si elles étaient
	d’origine naturelle. Il hésitait cependant à
	poser la question à Kytoma car il ne pensait pas qu’elle
	lui dirait la vérité.

	
	À
	l’horizon se profilait une bande sombre.

	
	Une
	zone boisée… se dit l’homme au masque.

	
	Sa
	supposition se confirma peu après.

	
	La
	jeune fille s’arrêta.

	
	— Là-bas
	s’étend la Mer de Talsamon, expliqua-t-elle. L’eau
	qui parle fait partie des nombreuses merveilles de ce monde.

	
	La
	forêt, Saedelaere s’en rendit compte alors qu’ils
	approchaient, se composait d’arbres curieux. Leur tronc ne
	s’élevait pas à plus d’un mètre
	au-dessus du sol, puis il se partageait en sept ramifications plus
	minces. Plus haut, celles-ci s’unissaient de nouveau sur
	quelques dizaines de centimètres avant de donner naissance
	aux branches proprement dites, qui s’enroulaient en
	tire-bouchon. Elles ne portaient pas de feuilles mais des
	excroissances qui évoquaient des champignons. Le plus
	surprenant, cependant, c’étaient les animaux à
	fourrure blanche coincés au milieu des sept troncs comme
	derrière les barreaux d’une cage.

	
	— C’est
	sinistre, chuchota Rakkells. Cette forêt est une prison
	naturelle.

	
	— Les
	« prisonniers » paraissent plutôt à
	leur aise, commenta Alaska en voyant quelques-unes des énigmatiques
	créatures se frotter voluptueusement contre les troncs.
	Peut-être s’agit-il d’une parfaite symbiose. Je me
	demande de quoi ils se nourrissent.

	
	Kytoma
	aurait certainement pu répondre, mais elle continua à
	marcher en silence et précéda ses deux compagnons sous
	les arbres. Les animaux se pressèrent contre les grillages
	végétaux et se mirent à pousser de grands cris.
	Le vacarme était assourdissant.

	
	— Ils
	sont comme fous, dit l’homme au masque. C’est notre
	présence qui suscite leur inquiétude.

	
	— Je
	serai heureux quand nous aurons traversé cette forêt,
	avoua le capitaine.

	
	La
	jeune femme poursuivit son chemin, sans se troubler ni se retourner
	vers les deux hommes. Le sol qu’ils foulaient était
	couvert de mousse.

	
	À
	travers les frondaisons spiralées brillaient les rayons d’un
	soleil jaune qui avait depuis longtemps quitté le zénith.
	Saedelaere supposait que l’astre se coucherait dans moins
	d’une heure, et il se demandait si, à ce moment, ils
	auraient atteint la mer.

	
	La
	marche au milieu de cette forêt retentissant de cris animaux
	avait quelque chose d’irréel. Alaska s’étonnait
	du comportement extrêmement calme de son fragment cappin. La
	passivité de l’inclusion étrangère était
	presque inquiétante.

	
	Soudain,
	la zone boisée prit fin. Au-delà des troncs, l’homme
	au masque aperçut le ciel. Il s’étonna aussi de
	ne pas voir de paysage. Cela ne pouvait signifier qu’une
	chose : il y avait un à-pic à la lisière
	de la forêt.

	
	Les
	cris des animaux diminuèrent, pour être remplacés
	par une rumeur, comme si un chœur de milliers de chanteurs
	musait doucement.

	
	Kytoma
	s’arrêta et leur fit face. Le soleil projetait sur elle
	l’ombre d’un arbre et nimbait sa silhouette d’une
	aura tremblante. Dans son visage, ses yeux brillants faisaient une
	impression fantasmagorique.

	
	— Entendez-vous
	la Mer ? demanda la jeune fille. C’est sa chanson depuis
	l’éternité. Personne ne sait ce qui produit ce
	son. Même les plus grands parmi les miens n’ont jamais
	pu y trouver une explication.

	
	— Bon
	sang ! cracha Rakkells. Ce n’est que le vent qui
	s’engouffre quelque part !

	
	Saedelaere
	ne fit pas de commentaire. Le murmure qui montait de la mer encore
	invisible exerçait sur lui un effet soporifique.

	
	Kytoma
	se remit en marche. Les rayons du soleil horizontaux rendaient son
	mince corps quasi transparent, si bien qu’elle semblait
	disparaître dans la lumière.

	
	— Je
	ne vais pas plus loin ! déclara le capitaine. Son visage
	avait rougi et les ailes de son nez frémissaient, révélant
	sa nervosité.

	
	— Chirkio !
	dit doucement Alaska. Où que vous alliez sur ce monde, vous
	vous enfoncerez toujours dans l’inconnu.

	
	— Venez !
	les appela la jeune femme.

	
	Ils
	émergèrent de la forêt. L’homme au masque
	faillit lâcher une exclamation de surprise : ils se
	trouvaient au bord d’une falaise, face à un gouffre
	d’environ un kilomètre de diamètre, complètement
	entouré par la sylve. Une centaine de mètres plus bas
	ondoyait la Mer de Talsamon.

	
	Kytoma
	se tenait à un pas de l’abîme, nullement
	impressionnée par la vertigineuse paroi le long de laquelle
	remontait le bourdonnement.

	
	Saedelaere
	s’allongea par terre et rampa jusqu’à la limite
	du vide pour mieux voir.

	
	Le
	soleil de cette fin de journée n’éclairait plus
	les profondeurs du chaudron. Alaska n’en distinguait pas moins
	chaque détail de la surface mouvante. Celle-ci paraissait
	brûler d’un feu intérieur, d’origine aussi
	mystérieuse que les vagues qui agitaient l’eau.

	
	Par-delà
	les crêtes frangées de lumière, l’homme au
	masque crut apercevoir, sur le fond, des constructions singulières
	entre lesquelles étaient peints d’immenses visages.
	Cependant, quand il fixait son regard sur un endroit précis,
	l’image s’estompait sous ses yeux.

	
	— Vois-tu
	les traces ? demanda Kytoma.

	
	— Je
	ne sais pas exactement ce que je vois là, répondit
	Saedelaere, parlant involontairement à voix basse.

	
	— Nous
	resterons ici cette nuit, décida la jeune fille. Dès
	qu’il fera noir, la Mer se taira. Alors, j’y descendrai
	afin de suivre les traces.

	
	Dans
	les profondeurs, Alaska n’en doutait plus, gisaient les
	vestiges d’une civilisation ancienne et non humaine.

	
	— Comment
	veut-elle descendre là en bas ? s’irrita le
	capitaine Rakkells. Elle va se casser le cou !

	
	Les
	deux hommes établirent un camp de fortune à proximité
	de l’abîme. Tant bien que mal, ils séchèrent
	dans les derniers rayons du soleil leurs vêtements trempés
	par la pluie.

	
	Leur
	compagne n’avait pas bougé.

	
	De
	l’autre côté du gouffre, l’horizon se
	teinta de rouge sang, puis l’astre tutélaire de la
	planète se coucha. Les murmures de la Mer de Talsamon
	cessèrent alors. L’homme au masque se leva et
	s’approcha de la jeune fille. Le fond du précipice
	était lui aussi devenu sombre, de sorte que Saedelaere ne
	voyait plus l’eau.

	
	Il
	s’adressa à Kytoma.

	
	— Vas-tu
	descendre maintenant ?

	
	Elle
	ne répondit pas.

	
	Se
	penchant légèrement, Alaska nota que les yeux de la
	jeune fille étaient grands ouverts. Mais ils avaient l’air
	complètement vides, comme éteints.

	
	— Eh
	bien ? appela Rakkells. Elle s’est ravisée ?

	
	— Je
	crois, dit l’homme au masque de sa voix hachée, qu’elle
	est déjà partie.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Les
	premières heures de la nuit furent calmes. Même le vent
	était tombé. Allongé par terre, le cœur
	battant, l’homme au masque écoutait attentivement
	l’obscurité. Il entendait la respiration profonde du
	capitaine. Kytoma se tenait toujours figée comme une statue,
	au bord de la falaise.

	
	Puis
	une lune argentée monta dans le ciel et baigna le paysage
	d’une lumière irréelle. Comme si le lever de
	l’astre constituait un signal pour la Nature sur cette
	planète, la forêt s’anima. C’était
	un processus fantastique, tel qu’Alaska Saedelaere n’en
	avait jamais observé auparavant.

	
	Les
	arbres gémissaient. Leurs troncs multiples s’étendaient
	et s’élargissaient, puis se tassaient sur eux-mêmes.
	L’écart entre les « barreaux »
	augmentait ainsi, si bien que les animaux installés dans les
	cages naturelles pouvaient s’en dégager. Les créatures
	au pelage blanc quittèrent leurs prisons à toute
	vitesse et grimpèrent en haut des branches, où ils
	s’accroupirent pour cueillir les excroissances en forme de
	champignons. Ils les trituraient un certain temps entre leurs doigts
	avant de les ingurgiter. Une odeur douceâtre se répandit.

	
	— Ils
	sortent pour manger, commenta Chirkio avec un ricanement forcé.

	
	Une
	heure plus tard environ, les animaux regagnèrent leurs
	« cages », puis les arbres se redressèrent,
	les troncs multiples se contractèrent, enfermant à
	nouveau les créatures blanches.

	
	— Extraordinaire !
	lâcha l’homme au masque. Jamais je n’ai vu une
	telle forme de symbiose.

	
	— Nous
	devrions goûter ces espèces de
	« feuilles-champignons », proposa le capitaine
	Rakkells.

	
	Joignant
	le geste à la parole, il alla en cueillir quelques-unes.

	
	— Attendez
	plutôt l’avis de Kytoma ! lui conseilla Saedelaere.

	
	Mais
	l’officier mit l’un des végétaux en bouche
	et commença à le mâcher.

	
	— Mmm,
	ce n’est pas mauvais ! jugea-t-il. En tout cas, nous ne
	mourrons pas de faim.

	
	Quelques
	minutes après, la deuxième lune apparut à
	l’horizon. Elle décrivait presque la même
	trajectoire que la première.

	
	— Combien
	de temps la nuit va-t-elle durer ? demanda Chirkio.

	
	— Je
	n’en ai aucune idée, répondit Alaska. Nous
	devrions dormir un peu, chacun à son tour.

	
	— Je
	suis trop nerveux pour trouver le sommeil maintenant, déclara
	le capitaine. Je veux bien assumer la première garde.

	
	L’homme
	au masque accepta. Il jeta un dernier regard à Kytoma.
	Celle-ci n’avait toujours pas bougé. Peut-être
	s’expliquerait-elle une fois l’aube venue.

	
	Saedelaere
	s’installa à côté d’un arbre. Il
	doutait de pouvoir s’endormir, mais il ne tarda pas à
	sombrer. Kytoma lui apparut dans un rêve. Elle portait un
	vêtement étrange, qui évoquait vaguement pour
	Alaska l’Habit de Destruction qu’il avait reçu du
	Cyno Schmitt et à propos duquel les savants terraniens ne
	s’étaient pas encore prononcés de façon
	définitive.

	
	Dès
	qu’ils en auront terminé, je le récupérerai,
	se promit l’homme au masque.

	
	Dans
	son rêve, la jeune fille se livrait à une curieuse
	chorégraphie. Ensuite, elle s’approcha de lui et lui
	saisit le bras.

	
	Le
	dormeur s’effraya… et émergea du sommeil. Il vit
	Chirkio Rakkells penché sur lui en train de le secouer.

	
	— Réveillez-vous !
	le pressait l’officier.

	
	Sa
	voix aiguë indiquait qu’il était près de
	céder à la panique.

	
	— Que
	se passe-t-il ? voulut savoir l’homme au masque.

	
	Le
	capitaine pointa la main vers le gouffre, au-dessus duquel une
	substance nébuleuse miroitait dans la clarté des deux
	lunes.

	
	— C’est
	juste une brume qui monte de la mer, dit Saedelaere d’un ton
	rassurant.

	
	Mais
	les doigts de Rakkells se resserrèrent soudain sur la manche
	de son compagnon. Alaska vit alors quelques formes plus sombres qui
	planaient au milieu du brouillard. Elles présentaient une
	certaine régularité et n’étaient sans
	aucun doute pas d’origine naturelle.

	
	— Que…
	Qu’est-ce que c’est ? questionna Chirkio.

	
	L’homme
	au masque haussa les épaules en signe d’ignorance. À
	cet instant, une longue plainte résonna dans les profondeurs
	du chaudron. On aurait dit un cri de femme. Saedelaere sentit son
	corps se contracter. Il se redressa néanmoins et se dirigea
	vers l’à-pic.

	
	— Restez
	ici ! le supplia le capitaine.

	
	Au-dessus
	des eaux, la brume se rassembla en tournoyant. Alaska observait la
	scène fantomatique et tentait de se persuader qu’il
	existait pour ce processus une explication logique : au fond de
	la mer se trouvait une station des constructeurs de l’Essaim
	dans laquelle Kytoma avait activé un dispositif dont les
	effets se manifestaient de la sorte.

	
	La
	nébulosité commença alors à s’évanouir.
	Les formes opaques redescendirent vers la surface liquide. Quand
	l’homme au masque atteignit le bord du précipice et
	abaissa ses regards vers l’eau, il ne distingua plus rien.
	Dans le gouffre régnait une complète obscurité.
	Seules demeuraient, insistantes, les lamentations.

	
	— Vous
	voyez quelque chose ? appela Rakkells.

	
	— Non,
	le renseigna Saedelaere avant de le rejoindre. Combien de temps
	ai-je dormi ?

	
	— Quatre
	heures.

	
	Alaska
	avait noté que l’astronaute tremblait.

	
	— Bien.
	C’est à votre tour. Un peu de repos vous fera du bien.

	
	Chirkio
	ne le contesta pas. Néanmoins, il se tourna et se retourna
	durant une heure avant de s’assoupir. Même dans le
	sommeil, il ne dut pas trouver de quiétude, car il ne cessait
	de tressaillir et de parler, apparemment tourmenté par des
	cauchemars.

	
	Dans
	la forêt, les animaux de nouveau captifs ne bougeaient plus.
	Ils dormaient eux aussi. Trois heures plus tard, la deuxième
	lune dépassa la première. C’était la
	première fois que l’homme au masque observait un tel
	phénomène astronomique, qu’il trouva très
	intéressant.

	
	Rakkells
	avait dormi six heures lorsque l’aube se leva. Sur l’horizon,
	le ciel vira au gris ardoise : d’épais nuages
	s’amoncelaient. Quand la clarté du jour eut atteint une
	certaine intensité, la Mer de Talsamon se remit à
	« parler ».

	
	Enfin,
	Kytoma sortit de son immobilité. Elle revint vers les deux
	hommes. Son visage émacié semblait avoir encore
	rétréci. Ses yeux sombres brûlaient d’une
	sorte de fièvre. Elle contemplait Saedelaere et le capitaine
	comme si elle ne les reconnaissait pas.

	
	— Mon
	peuple est loin, très loin de moi, gémit-elle. Je ne
	pourrai plus le rejoindre. Les traces parlent à peine, mais
	j’ai maintenant espoir que nous pourrons pénétrer
	dans la cité.

	
	Alaska
	la regarda attentivement.

	
	— Que
	s’est-il passé au fond de la mer ?
	interrogea-t-il. Qu’y a-t-il, là en bas ?

	
	— Autrefois,
	les membres de mon peuple venaient en ces lieux lorsqu’ils
	étaient très fatigués, expliqua la jeune fille.
	Ils descendaient dans le gouffre et se baignaient dans les eaux. Il
	existait alors des « zones de quiétude ».
	Chacun de ces endroits porte encore l’empreinte psychique
	individuelle caractéristique de son utilisateur.

	
	— Dis-m’en
	davantage sur ton peuple, demanda l’homme au masque. Les
	grands yeux sombres se fixèrent sur lui.

	
	— Je
	dois te raconter l’histoire de mes peuples, rectifia
	Kytoma. Car les constructeurs de l’Essaim sont issus de
	l’union de trente-six civilisations hautement évoluées,
	qui s’étaient donné pour tâche de propager
	l’intelligence dans toutes les régions de l’Univers.
	C’est pourquoi ils ont créé l’Essaim et
	l’ont envoyé en mission. Ils espéraient
	qu’ainsi, d’autres peuples se joindraient à eux.
	Leur but réel était d’unir toute la Vie existant
	dans l’Univers.

	
	— C’est
	de la folie ! s’exclama Rakkells.

	
	— Lorsqu’une
	véritable communion mentale s’instaure entre
	différentes races, le désir naît d’y
	inclure toutes les autres, expliqua la jeune fille. Pourtant, mon
	peuple dut bientôt reconnaître que son objectif ne se
	réalisait pas. C’est ainsi que les miens m’ont
	laissée ici, afin que j’observe si les Cynos qu’ils
	employaient accomplissaient leur devoir.

	
	Le
	capitaine se prit les tempes entre les mains.

	
	— Comprendrons-nous
	jamais les motivations de telles intelligences ?

	
	Saedelaere
	hocha la tête. Sur le plan du développement
	intellectuel, ceux qui avaient bâti l’Essaim possédaient
	des millénaires d’avance sur les Terraniens.

	
	— Mon
	peuple est parti réaliser son rêve en un autre lieu,
	poursuivit Kytoma. Un lieu tellement lointain que je ne peux plus
	l’atteindre.

	
	Cet
	instant parut propice à Alaska pour exposer ses desiderata à
	la jeune fille.

	
	— Chirkio
	et moi, nous souhaiterions retourner sur Terre. Nous craignons que
	nos amis ne soient en difficulté, surtout Ribald Corello.

	
	— Vous
	devriez être heureux de ne plus être sur Terre, rétorqua
	Kytoma. Corello constitue un danger pour votre peuple, même si
	ce n’est pas en toute conscience qu’il frappe.

	
	— Tu
	sais ce qui lui est arrivé ? demanda l’homme au
	masque, soudain tendu.

	
	— Il
	est influencé par une force inconnue, déclara-t-elle
	avec un geste vague.

	
	Puis
	ses pensées changèrent d’orientation, et elle
	leva un bras en direction de la cité qui leur était
	interdite.

	
	— Essayons
	encore une fois, proposa-t-elle.

	
	— Arrête !
	l’interpella Rakkells. Tu as entendu ce qu’a dit
	Alaska : nous voulons retourner sur Terre. Tu n’as pas le
	droit de nous retenir ici.

	
	— Très
	bien, répliqua Kytoma. Vas-y ! L’officier les
	regarda, indécis, puis il jura.

	
	— Espèce
	de petite sorcière ! Tu sais parfaitement que nous
	sommes dépendants de ton aide. Sans toi, nous sommes coincés.
	Mais tu vas nous faire sortir d’ici !

	
	Il
	s’avança vers elle, menaçant.

	
	— Chirkio !
	lança Saedelaere.

	
	Mais
	le capitaine ne l’écoutait pas. Il attrapa la fille par
	le col et la souleva. Elle n’esquissa pas un mouvement pour se
	défendre. Sa résignation muette refroidit « Foudre
	en boule ». Il la reposa par terre et se détourna,
	le visage empourpré.

	
	— Vous
	devez faire quelque chose, à la fin ! cria-t-il. Kytoma
	l’ignora et s’adressa à l’homme au masque.

	
	— Mon
	ami, prononça-t-elle à voix basse. M’accompagneras-tu
	dans la cité ? Je suis ton alter ego. Tu ne peux
	pas me quitter.

	
	Son
	regard était rivé sur lui. Alaska savait qu’il
	ne pourrait pas y résister. Elle ne le contraignait pas mais,
	d’une manière mystérieuse, elle le tenait
	entièrement sous son influence – il ne savait
	pas comment.

	
	— Venez !
	dit-il à Chirkio Rakkells. Suivons-la. Si nous pouvons
	pénétrer dans la cité, peut-être y
	trouverons-nous des informations intéressantes.

	
	L’officier
	se mit en marche avec réticence. Alaska connaissait le
	tempérament colérique de son compagnon et était
	certain qu’il s’en prendrait encore à Kytoma.

	
	La
	jeune fille et les deux Terraniens s’enfoncèrent de
	nouveau dans la forêt.

	
	Derrière
	eux, la Mer de Talsamon murmurait toujours.

	
CHAPITRE IX

	Pour
	la deuxième fois, ils se tenaient devant le barrage qui
	interdisait l’accès à la cité.

	
	— Rien
	n’a changé… constata Rakkells. Tout ça
	pour des queues de cerises !

	
	— La
	ville se trouve sur un autre plan d’existence, lui rappela
	Saedelaere. Je ne suis pas sûr que Kytoma soit capable de la
	ramener. (Il s’adressa à la jeune fille.) Tous les
	constructeurs de l’Essaim y résidaient-ils ?

	
	— Quelques-uns
	seulement. Nous possédions des implantations sur des milliers
	de planètes dans nos différentes galaxies.
	Aujourd’hui, toutes sont désertes.

	
	Alaska
	essaya de se représenter cette formidable extension. Une
	pensée fantastique s’éveillait dans son esprit.

	
	Toutes
	ces cités, témoins d’une civilisation
	incomparable et abandonnées… Elles n’attendent
	qu’un peuple doué qui se lèverait pour en
	reprendre possession. Pourquoi pas les Terraniens… ?

	
	Il
	se projetait loin dans l’avenir, mais il se jura d’en
	faire part à Rhodan dès qu’il rentrerait sur
	Terre.

	
	La
	Terre… La question est de savoir si nous la reverrons jamais…

	
	Kytoma
	continuait à distiller ses informations.

	
	— Comme
	mon peuple pouvait atteindre et occuper n’importe quelle
	planète, un monde n’abritait jamais qu’un nombre
	restreint de mes compatriotes.

	
	— Combien
	des tiens vivaient ici ? s’enquit l’homme au
	masque.

	
	— Douze
	ou quatorze. Ils rencontraient à intervalles réguliers
	les habitants d’autres lieux de résidence. Et ils en
	changeaient souvent.

	
	— Ton
	peuple était l’un parmi trente-six. Cela signifie que
	les autres étaient comparables d’un point de vue
	biologique.

	
	La
	jeune femme sourit.

	
	— C’était
	une union intellectuelle. L’origine biologique n’y
	jouait aucun rôle.

	
	Même
	avec ces éléments supplémentaires, Saedelaere
	ne pouvait se faire qu’une vague idée de ce qu’étaient
	les constructeurs de l’Essaim. Peut-être en
	apprendrait-il davantage par la suite. Pour l’heure, ils
	faisaient face à ce mur blanc, cette coupure dans le paysage,
	qu’ils ne franchiraient pas sans difficulté.

	
	Debout
	devant l’obstacle, les bras écartés, Kytoma se
	concentrait. Rakkells s’approcha pour lui demander quelque
	chose, mais Alaska le retint et l’entraîna un peu plus
	loin.

	
	— Ne
	la dérangez pas maintenant. J’espère qu’elle
	réussira.

	
	— Pas
	moi, répliqua l’officier. Si elle réussit, elle
	voudra rester sur ce monde pour toujours car elle aura une certaine
	connexion avec son peuple. Et pour qu’elle ne s’ennuie
	pas, nous devrons rester nous aussi, jusqu’à ce qu’elle
	meure – ou nous !

	
	— Quelle
	que soit l’apparence qu’elle montre, c’est un être
	bon, affirma l’homme au masque.

	
	Chirkio
	ne semblait pas convaincu. Il ne fit cependant rien qui pût
	troubler les efforts de Kytoma.

	
	— Il
	est possible que nous trouvions des installations radio dans la
	cité, l’encouragea Saedelaere. Cela nous donnerait une
	chance d’appeler un vaisseau à l’aide.

	
	— Un
	peuple capable de traverser l’Univers sur les vagues d’une
	tempête spatiale n’a nul besoin d’installations
	radio, rétorqua Rakkells, dubitatif.

	
	Ce
	n’est probablement pas faux, se dit Alaska.

	
	Il
	devait toutefois entretenir l’espoir chez son compagnon afin
	que ce dernier ne perde pas son sang-froid et ne se livre à
	d’autres violences inconsidérées à
	l’encontre de la jeune fille.

	
	D’un
	autre côté, l’homme au masque devait bien
	reconnaître qu’un retour sur Terre l’intéressait
	à cet instant beaucoup moins que la perspective de découvrir
	les secrets que recelait la ville des constructeurs de l’Essaim.
	Il reporta son attention sur leurs environs immédiats, à
	la recherche de quelques traces. Mais le sol détrempé
	par la pluie des derniers jours ne montrait qu’une couverture
	uniforme de plantes herbacées, identique d’une colline
	à l’autre. La cité devait jadis s’intégrer
	sans discontinuité dans ce paysage. Probablement
	occupait-elle une large vallée.

	
	Si
	les habitants de l’Essaim avaient protégé de
	cette manière toutes leurs installations, il était
	surprenant qu’aucun Explorateur n’eût
	jamais découvert un de leurs mondes.

	
	À
	moins que leurs planètes ne se trouvent toutes hors de la
	Voie Lactée ?

	
	Cette
	question ne recevrait elle non plus aucune réponse immédiate.

	
	Saedelaere
	n’attribuait pas de signification nette au fait qu’ils
	avaient abouti sur un monde à biosphère oxygénée :
	Kytoma avait sûrement choisi cette destination précisément
	à cause du métabolisme de ses deux compagnons. Par
	ailleurs, elle avait souligné qu’elle préférait
	cette planète parmi d’autres parce que les traces des
	siens y étaient particulièrement claires.

	
	Alaska
	s’approcha de la jeune fille.

	
	— Nous
	acceptera-t-elle, nous aussi ? lui demanda-t-il.

	
	Elle
	le regarda, surprise. L’homme au masque comprit ainsi qu’elle
	n’avait pas encore envisagé ce problème. Une
	expression embarrassée se peignit un moment sur les traits de
	Kytoma, puis s’effaça.

	
	— Tu
	es mon ami, déclara-t-elle comme s’il n’y avait
	aucun doute à ce sujet. La cité t’acceptera.

	
	— Et
	Rakkells ?

	
	— Je
	l’espère !

	
	— Peut-il
	lui arriver quelque chose s’il n’est pas accepté ?

	
	— Non…

	
	En
	réalité, se dit Saedelaere, elle n’en
	sait rien.

	
	Il
	regarda le capitaine.

	
	— Si
	la cité revient, vous n’y entrerez que si nous sommes
	sûrs qu’il ne vous arrivera rien.

	
	Chirkio
	serra les lèvres. La colère et la peur qui le
	tenaillaient le rendaient imprévisible.

	
	— Je
	vais maintenant lever le barrage, annonça Kytoma.

	
	Tendu,
	Alaska observait la confrontation entre la jeune fille et le néant
	qui coupait le paysage. L’instant décisif était
	proche. L’homme au masque se demandait quelles forces Kytoma
	avait accumulées dans la part d’elle-même qui, la
	nuit précédente, était descendue au fond de la
	Mer de Talsamon.

	
	Leur
	compagne s’avançait vers le mur blanc. Saedelaere
	croyait ressentir un peu de la pression à laquelle elle
	s’exposait. Il subodorait qu’une terrible épreuve
	de force se jouait, et qu’une défaite de Kytoma aurait
	signifié leur destruction à tous.

	
	La
	frêle jeune fille se rapprocha encore de l’obstacle.
	Alaska imaginait déjà qu’elle allait se
	dissoudre dans le néant, être avalée par cette
	masse diffuse.

	
	Mais
	tout se passa autrement.

	
	Le
	linceul qui recouvrait le paysage s’effaça.

	
	La
	cité s’étendait devant eux. Le terme n’était
	d’ailleurs pas approprié pour désigner ce qu’ils
	contemplaient, à moins qu’il ne fût aussi valable
	que n’importe quel autre…

	
	La
	vallée était remplie de corps transparents, exhibant
	des formes et des tailles très variées. Les différents
	éléments étaient reliés entre eux par
	des sortes de perches ou de tubulures. Au premier regard, il
	semblait que quelqu’un avait disposé des objets
	totalement au hasard. Après une observation plus poussée,
	cependant, l’homme au masque réalisa que tout ce qui
	occupait la vallée semblait constitué d’un seul
	tenant. Au prix d’un travail inimaginable, le bâtisseur
	inconnu semblait avoir élaboré toutes les structures
	de cette masse translucide. La cité était l’œuvre
	la plus esthétique que Saedelaere eût jamais vue. Ses
	constructeurs devaient posséder un incomparable sens de
	l’harmonie.

	
	L’homme
	au masque se prit à éprouver une mélancolie
	suscitée par sa conviction que les humains tels qu’ils
	étaient aujourd’hui seraient incapables de créer
	une œuvre d’art de cette qualité ; ils
	n’étaient pas encore mûrs pour cela.

	
	Saedelaere
	comprenait aussi pourquoi Kytoma avait parlé d’« être
	acceptés par la cité ». Ce produit des
	constructeurs de l’Essaim ne pouvait rien tolérer en
	son sein qui troublât son harmonie.

	
	Alaska
	entendit gémir Chirkio Rakkells. Celui-ci avait enfoui son
	visage dans ses mains, comme s’il ne pouvait supporter le
	spectacle.

	
	Il
	était malaisé d’attribuer une teinte à la
	ville. Chacun des éléments transparents possédait
	une couleur différente, de même que les tubulures.
	L’homme au masque chercha en vain des rues ou leur équivalent.

	
	On
	ne voyait pas davantage de quelle manière la cité
	était ancrée au sol de la planète ; elle
	paraissait juste être posée dans la vallée comme
	un immense bloc minéral. Son âge était également
	impossible à déterminer : elle aurait pu avoir
	été créée un million d’années
	plus tôt, ou bien à l’instant même. Cette
	intemporalité constituait une part de son harmonie.

	
	Et
	pourtant, quelque chose gênait Saedelaere, à
	l’arrière-plan de sa conscience. Ce facteur dissonant
	remonta graduellement à la surface de son esprit, éveillant
	chez lui une sourde inquiétude. Alors qu’il s’efforçait
	d’en analyser la source, il comprit ce qui la suscitait :
	l’agglomération était vide de toute vie !

	
	Or,
	ces bâtiments translucides sculptés dans un matériau
	inconnu étaient conçus pour abriter des êtres
	vivants. À cette unique condition, l’harmonie de la
	cité serait parfaite. Pour l’heure, la chose qui
	s’étendait dans la vallée ressemblait à
	une mer sans poissons ou à une nuit sans étoiles.

	
	Une
	crainte diffuse s’empara d’Alaska. Quelque chose en lui
	se hérissait à l’idée de pénétrer
	dans la ville. Il jeta un coup d’œil involontaire à
	Kytoma. La jeune fille contemplait la vallée avec un
	ravissement évident. Elle avait largement ouvert les bras,
	comme si elle voulait embrasser en une fois toutes les
	constructions. Au-dessus de l’agglomération, l’air
	scintillait. Ce phénomène, au moins, était
	facilement explicable : il s’agissait d’une sorte
	de diffraction des rayons du soleil. Sous les yeux de l’homme
	au masque, l’image devint floue. Il se détourna, mais
	il avait parfaitement conscience de la présence de la cité
	dans son dos. Elle exerçait une telle influence que sa seule
	contemplation avait exercé sur lui une forte impression.
	Cette ville possédait une personnalité.

	
	— Le
	barrage est ouvert, entendit-il se réjouir Kytoma. La cité
	a repris sa place originelle. C’est là que nous
	vivrons. Nous ne manquerons de rien.

	
	Elle
	ne faisait cependant aucun mouvement pour s’approcher des
	bâtiments. Alaska ne savait comment il devait interpréter
	cette hésitation.

	
	— Rakkells
	et moi, nous attendrons ici, proposa-t-il.

	
	Tu
	peux partir en reconnaissance et revenir nous dire si les lieux sont
	sûrs.

	
	— Nous
	irons ensemble, décida-t-elle.

	
	— Je
	veux bien être damné si je fais un seul pas dans cet
	endroit ! cria « Foudre en boule ». Je
	sens le malheur, et dans ce domaine, je ne me suis encore jamais
	trompé. (Il évitait de regarder la vallée.) Et
	puis, qui me dit que c’est vraiment une ville ? Ça
	n’en a absolument pas l’allure. Ça peut être
	tout et n’importe quoi. Une machine, un vaisseau ou autre
	chose…

	
	— Allons,
	ne soyez pas idiot ! lâcha l’homme au masque. Nous
	pouvons faire confiance à Kytoma.

	
	— À
	elle, peut-être, admit Rakkells. Mais pas à cette
	chose, là en bas !

	
	— Qu’as-tu
	à ajouter, Kytoma ? demanda Saedelaere.

	
	— Je
	craignais qu’il ne soit pas accepté par la cité.
	Mes craintes semblent se confirmer.

	
	— Quoi
	qu’il en soit, je reste avec lui, déclara Alaska.

	
	La
	jeune fille n’éleva aucune objection. Sans un mot de
	plus, elle se mit en marche. L’homme au masque et son
	compagnon la virent descendre dans la vallée et s’approcher
	de l’agglomération. Les deux Terraniens purent alors
	comparer les dimensions des édifices par rapport à un
	corps humain.

	
	Il
	fallut une heure à Kytoma avant d’atteindre son but.
	Elle se glissa par l’une des nombreuses ouvertures, et
	disparut à l’intérieur.

	
	Chirkio
	poussa un involontaire soupir de soulagement.

	
	— La
	voilà partie !

	
	— Oui,
	acquiesça laconiquement Saedelaere.

	
	Il
	rajusta son artéfact facial. Le fragment cappin se comportait
	toujours de façon étonnamment calme. Alaska ne savait
	pas ce qu’ils devaient faire en attendant. Il espérait
	que Kytoma se manifesterait sans tarder.
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	Le
	soleil s’approchait du zénith. Le vent s’était
	à nouveau levé et faisait onduler l’herbe sur
	les collines. Le capitaine Rakkells dormait, allongé sur le
	ventre.

	
	Assis
	par terre, l’homme au masque contemplait la vallée où
	s’étendait la cité. Kytoma y avait pénétré
	quatre heures plus tôt. Depuis lors, elle n’avait plus
	donné signe de vie. Elle était probablement en train
	de parcourir cette ancienne résidence de son peuple.
	Peut-être avait-elle même complètement oublié
	ses deux compagnons.

	
	À
	quelques mètres de Saedelaere, un petit animal à
	fourrure pointa le nez hors de son terrier et regarda l’humain.
	Quand celui-ci tendit la main, la bête s’écarta
	précipitamment. De temps en temps, quelques grands insectes
	passaient en bourdonnant. Il régnait un calme extraordinaire.

	
	Alaska
	se sentait seul. Il aurait volontiers réveillé Chirkio
	pour bavarder avec lui.

	
	Ses
	pensées revenaient sans cesse vers la Terre. Que s’y
	passait-il pendant qu’ils séjournaient sur cette
	planète ? Et combien de temps s’était-il
	écoulé ?

	
	L’étrange
	conduite de Ribald Corello n’était que l’amorce
	d’autres événements bizarres.

	
	L’homme
	au masque se mit à somnoler.

	
	Alors
	qu’il allait céder au sommeil, Kytoma reparut à
	la limite de la cité. À cette distance, elle avait
	l’air d’une miniature. Néanmoins, Saedelaere vit
	qu’elle lui adressait un signe. Elle l’invitait à
	la rejoindre en bas.

	
	Alaska
	y répondit, puis il réveilla Rakkells et attira son
	attention sur la jeune fille.

	
	— Vous
	pouvez descendre si ça vous chante ! déclara
	l’officier d’un ton grincheux. Moi, je ne bouge pas
	d’ici !

	
	— Je
	ne pense pas que ce soit une bonne idée de nous séparer…

	
	— Allez-y
	donc, je ne suis pas un gosse ! Ici, rien ne peut m’arriver.
	S’il y a des risques, c’est bien en bas dans la vallée.

	
	L’homme
	au masque soupira. Il sentait qu’il ne pouvait pas faire
	changer d’avis son compagnon. La méfiance du capitaine
	était tout simplement trop grande.

	
	— D’accord !
	conclut-il à contrecœur. J’y vais seul. Je verrai
	à quoi ça ressemble, puis je reviendrai vous chercher
	s’il n’y a pas de problème.

	
	— Veillez
	bien sur vous ! lui souhaita Chirkio avec insistance.

	
	Saedelaere
	haussa les épaules et se mit en route vers le pied de la
	colline. Il avait l’impression qu’il faisait de plus en
	plus frais à mesure qu’il descendait, mais cela pouvait
	aussi être une illusion. Son fragment cappin se comportait
	toujours paisiblement. Alaska y voyait un présage favorable.
	Il ne semblait pas y avoir de sources d’énergie
	étrangères dans la cité.

	
	Il
	avait couvert la moitié du chemin lorsqu’il se rendit
	compte qu’inconsciemment, il avait ralenti le pas. Il s’en
	irrita intérieurement.

	
	Kytoma
	l’attendait, debout devant les bâtiments. L’homme
	au masque nota qu’ils n’étaient pas entièrement
	transparents. C’était uniquement le cas pour les murs
	extérieurs. Au-delà, ils présentaient un espace
	vide, puis des parois colorées. Il n’y avait nulle part
	d’angles ni de bords aigus. Tout était arrondi. Les
	édifices les plus hauts dépassaient la centaine de
	mètres. Certaines constructions s’étendaient
	latéralement jusqu’aux versants de la vallée.

	
	Saedelaere
	remarqua alors que la cité ne reposait pas à la
	surface même de la planète mais flottait librement dans
	l’air, suspendue partout à un demi-mètre
	au-dessus du sol. Pour les bâtiments, la pesanteur ne semblait
	pas exister.

	
	Alaska
	acceptait tous ces faits. Il était convaincu que ce n’étaient
	pas les dernières surprises qu’il éprouverait en
	ces lieux. Kytoma fit quelques pas à sa rencontre. Ils
	échangèrent un regard. L’homme au masque
	découvrit dans les yeux de la jeune fille une expression qui
	n’y était pas quand elle avait descendu la colline,
	quelques heures plus tôt.

	
	— Ce
	n’est pas ainsi que je l’avais imaginé, dit-elle.
	La cité est morte. Seule, je ne peux pas lui redonner vie. Ce
	sera peut-être différent si toi et ton ami, vous m’y
	accompagnez.

	
	Saedelaere
	se retourna vers l’éminence herbeuse. Rakkells était
	invisible. Soit il s’était couché, soit il était
	parti.

	
	— Il
	ne viendra pas ici de son plein gré !

	
	— Il
	a peur, déclara Kytoma. Toi aussi ?

	
	— Oui,
	avoua Alaska. Malgré tout, j’irai avec toi.

	
	La
	question était ainsi close. L’homme au masque jeta un
	dernier coup d’œil derrière lui. Reverrait-il
	jamais ce paysage ? Pénétrer dans la cité
	lui apparaissait comme un pas définitif…

	
	Il
	se secoua. Devant lui, les bâtiments s’alignaient en un
	kaléidoscope déconcertant. Il était encore à
	cinquante mètres de la plus proche entrée. Chacune de
	ces ouvertures était de forme ovale, et fermée par une
	sorte d’opercule concave bombé vers l’intérieur.
	L’on ne pouvait distinguer ce qu’il y avait au-delà.
	Le vent s’engouffrait entre les tubulures qui reliaient les
	édifices en provoquant des sons étranges. Cela
	ressemblait au bruissement d’un lointain ressac. S’il
	avait fermé les yeux, Saedelaere n’aurait eu aucun mal
	à s’imaginer au bord de l’océan.

	
	— Viens !
	appela Kytoma.

	
	Son
	impatience était évidente. Elle voulait retourner dans
	cette cité où elle voulait désormais vivre
	parce qu’elle ne pouvait plus retrouver son peuple. Elle
	pencha sa mince silhouette vers l’avant en pénétrant
	dans le premier bâtiment qui flottait devant eux. La curieuse
	formation en forme de poche qui en occupait l’entrée
	parut enfler et soudain, la jeune fille disparut comme si le portail
	l’avait avalée.

	
	Le
	Terranien s’arrêta sur le seuil, hésitant. Kytoma
	passa la tête à l’extérieur.

	
	— Qu’attends-tu ?
	l’interpella-t-elle.

	
	Elle
	paraissait en même temps presque arrogante et possédée
	par une joie enfantine. Il était malaisé pour
	Saedelaere de suivre ce mélange d’émotions, qui
	ne s’expliquait que par la mentalité totalement
	étrangère de cette créature.

	
	Alaska
	fit encore un pas. Prudemment, il leva une jambe et sauta à
	l’intérieur. La « poche »
	s’étendit et se saisit du visiteur. Ce dernier respira
	un instant un air glacé, puis il se sentit emporté sur
	plusieurs mètres par un puissant mouvement. Il vit défiler
	sous ses yeux un tourbillon de sphères multicolores.

	
	Lorsqu’il
	recouvra le contrôle de son corps, il se trouvait sur une
	large corniche composée d’un matériau
	cristallin. En dessous courait un ruban à l’éclat
	métallique sur lequel étaient fixées des tiges
	semblables à des antennes. A l’arrière-plan,
	l’homme au masque identifia un mur gris percé
	d’ouvertures circulaires. Il n’y avait pas de plafond au
	sens propre du terme. Une substance laiteuse qui faisait office de
	source lumineuse barrait le regard vers le haut.

	
	Saedelaere
	pivota lentement sur lui-même. De l’autre côté,
	la corniche était délimitée par une paroi grise
	qui ne comportait, elle, aucune ouverture. Alaska s’étonnait
	de ne pas voir l’accès par lequel il avait pénétré
	dans ce curieux espace.

	
	Kytoma
	se tenait en contrebas sur le ruban de métal, qui roulait
	sous ses pieds sans l’emporter. L’homme au masque se dit
	que la jeune fille échappait d’une quelconque manière
	à la pesanteur pour flotter en suspension dans l’air.

	
	— Descends !
	lui cria-t-elle.

	
	Saedelaere
	ne bougea pas, tant les alentours étaient étranges ;
	il craignait que le moindre pas n’y déclenche
	d’importantes mutations. C’était comme s’il
	regardait dans un énorme kaléidoscope dans lequel la
	plus petite vibration suffirait pour bouleverser le tableau
	d’ensemble. Alaska se sentait observé.

	
	Cette
	pièce, ou quoi que ce puisse être, est en train
	d’enregistrer ma présence. Jusqu’à ma
	respiration et aux battements de mon cœur…

	
	Depuis
	qu’il était entré dans le bâtiment, il
	s’était établi entre la cité et lui un
	contact presque intime. Le plus profond de son être était
	dévoilé devant cette entité pour y subir une
	évaluation.

	
	L’intensité
	du processus pesait sur l’homme au masque au point qu’il
	se mit à transpirer. Il éprouvait en cet instant une
	terreur animale. Pour lui, c’était ce que devait
	éprouver une créature vivante sur la table de
	dissection. Il avait l’impression que des milliers d’yeux
	cruels étaient braqués sur lui.

	
	Je
	ne peux plus supporter ça ! pensa-t-il avec
	désespoir.

	
	Sous
	les regards de ces invisibles dispositifs d’examen, il se
	sentait rapetisser. Un silence total régnait.

	
	— Arrêtez !
	s’exclama soudain Saedelaere. Laissez-moi en paix ! Je ne
	veux pas rester dans cette maudite cité ! Laissez-moi
	sortir, si je ne suis pas assez bien pour vous !

	
	Il
	avait hurlé et pourtant, ses cris lui parvenaient à
	peine. La masse laiteuse et luminescente, sous le plafond, absorbait
	le son de sa voix.

	
	— Vous
	me croyez sans défense ? gronda-t-il en tremblant. Vous
	vous trompez !

	
	Il
	leva les mains vers son artéfact facial et libéra les
	fixations derrière ses oreilles.

	
	— Voilà !
	haleta-t-il. Voilà mon arme !

	
	— Alaska !
	appela Kytoma.

	
	Son
	intonation de reproche ne pouvait être ignorée.

	
	Saedelaere
	s’étonna : il ne voyait pas le rayonnement de son
	fragment cappin.

	
	Il
	se tâta le visage, pour constater qu’il ne percevait pas
	l’habituel toucher mou que rendait son inclusion allogène,
	comme si celle-ci avait perdu toute énergie, comme si elle
	était morte.

	
	Le
	Terranien gémit et s’effondra sur la corniche. Il se
	sentait complètement nu. Prudemment, il rajusta le masque de
	plastique sur son visage, puis il regarda par-dessus le bord du
	surplomb.

	
	Kytoma
	planait toujours au-dessus de la bande roulante. Elle avait levé
	les yeux vers lui.

	
	— Viens-tu,
	à présent ?

	
	Saedelaere
	serra les dents. Il luttait contre l’impression qui
	l’assaillait depuis qu’il avait pénétré
	en ces lieux. Il n’avait d’autre solution que d’ignorer
	le malaise que la cité suscitait en lui. Il se remit
	lentement debout, puis sauta sur le ruban. Il se reçut en
	chancelant. Il s’attendait à être emporté
	dès qu’il y poserait le pied, mais il ne se passa rien
	de tel. C’est seulement alors qu’il se rendit compte
	qu’il avait été victime d’une illusion. La
	bande roulante était en réalité recouverte
	d’une mince couche de matériau transparent, laquelle
	demeurait fixe. C’était cela qui lui avait donné
	l’impression que Kytoma se trouvait en apesanteur.

	
	— Cette
	cité… Est-elle vivante ? s’enquit-il.

	
	— Non,
	répondit la jeune fille.

	
	— Mais
	j’ai conscience de sa présence !

	
	— C’est
	l’âme de la cité, expliqua Kytoma. Chacune de nos
	cités possède une âme. Sans cela, nous ne
	pourrions pas y vivre. L’âme de nos cités nous
	garantit une vie commune harmonieuse, car elle désigne sans
	pitié ceux qui ne conviennent pas au système. Aucun
	membre de notre peuple n’aurait pu résider dans une
	cité s’il avait eu des intentions malveillantes.

	
	— Comment
	cela fonctionne-t-il ? se renseigna le Terranien. Y a-t-il
	quelque part un cerveau positronique ?

	
	La
	jeune fille hocha négativement la tête, si
	énergiquement que ses longs cheveux volèrent devant
	son visage.

	
	— La
	cité possède une âme, répéta-t-elle.
	Une conscience qu’elle a reçue de notre peuple.

	
	— Une
	conscience ? répéta Alaska. Cela signifierait que
	l’on peut, dans une certaine mesure, l’assimiler à
	un être vivant.

	
	— Selon
	le point de vue de notre peuple, quelqu’un n’est vivant
	que si l’on peut lui imputer une activité créatrice.

	
	— C’est
	un critère sévère, jugea l’homme au
	masque. Je ne sais pas si je dois considérer une telle
	installation comme conforme à l’éthique. Elle
	incarne un contrôle total de tous les sentiments et de toutes
	les pensées. Rien ne reste privé. Cela viole la
	liberté individuelle.

	
	Kytoma
	sourit.

	
	— Je
	savais que telle serait ton opinion. Mais un peuple comme le nôtre,
	qui possède les moyens de détruire un univers, doit
	se soumettre à ce contrôle. Nous ne pouvons pas prendre
	le moindre risque. C’est pourquoi ne peuvent résider
	dans nos cités, où nous disposons d’une
	puissance colossale, que des êtres qui rejettent toutes les
	influences négatives.

	
	Saedelaere
	réfléchit un instant.

	
	— La
	cité ne m’acceptera pas, prédit-il. J’ai
	essayé de l’attaquer avec mon fragment cappin.

	
	— La
	cité t’acceptera, parce que je me porte garante pour
	toi et parce que tu n’as aucune possibilité d’utiliser
	les moyens qui sont ceux de mon peuple.

	
	— Parce
	que je suis trop stupide ? demanda Alaska avec amertume.

	
	Il
	ne reçut pas de réponse.

	
	La
	jeune fille se mit en marche. Dans l’esprit de l’homme
	au masque, la pression psychique diminua, mais il ressentait
	toujours la présence de l’âme de la cité,
	comme la proximité d’une créature vivante. Il
	médita sur la nature de cette « âme ».
	S’agissait-il d’une biopositronique ? Émanait-elle
	simplement de l’harmonie qui régnait entre les éléments
	de l’agglomération ? Suffisait-il donc d’agencer
	d’une façon précise certains matériaux,
	certaines formes, pour y insuffler une sorte de vie ? Les mots
	de vieux artistes lui revinrent à la mémoire :
	ils avaient toujours parlé de la vie présente dans
	leurs œuvres. Le mot s’appliquait à cette cité.

	
	Saedelaere
	suivit Kytoma, qui traversa l’espace couvert par la bande
	métallique en mouvement et se dirigea vers le mur gris.

	
	— Je
	te guiderai dans la cité, annonça-t-elle. Tu verras,
	c’est très beau. Tu vivras heureux ici.

	
	— Non,
	répliqua Alaska. Cet endroit ne sera jamais ma patrie. Je
	voudrais rentrer sur Terre.

	
	C’était
	la totale étrangeté du décor qui le poussait à
	cette décision. Il s’estimait incapable de s’habituer
	à cet environnement si particulier. Pour un humain, il serait
	insupportable de se sentir épié à chaque
	instant, que l’observateur fût artificiel ou doué
	de conscience. Il accompagna néanmoins Kytoma, car il voulait
	constater de visu à quoi ressemblaient les autres
	édifices de cette cité des constructeurs de l’Essaim.

	
	Il
	eut une brève pensée pour Chirkio Rakkells. L’officier
	avait adopté la bonne attitude.

	
	Instinctivement,
	il a perçu ce qui l’attendrait ici, et il s’est
	tenu à l’écart.

	
	L’homme
	au masque se demandait maintenant ce qu’il découvrirait
	au-delà du mur gris vers lequel le guidait Kytoma. La cité
	admettrait-elle en son sein un étranger dont elle avait
	établi l’état d’esprit négatif ?

	
CHAPITRE X

	Il
	arrivait rarement que tous les mutants de la Nouvelle Milice soient
	rassemblés au même endroit. Lorsque cela arrivait,
	c’était le plus souvent pour des raisons extrêmement
	sérieuses. Comme aujourd’hui.

	
	Un
	seul d’entre eux n’était pas présent, l’un
	des plus importants du nouveau corps : Ribald Corello !
	Mais c’est à lui qu’était consacrée
	la réunion extraordinaire qui se tenait dans la petite salle
	de conférences de la Grande Salle Solaire.

	
	Outre
	les mutants, étaient encore présents : Perry
	Rhodan, Atlan, Roi Danton, Reginald Bull et Galbraith Deighton. Le
	Stellarque et le chef de la Défense se trouvaient devant un
	planisphère. La carte était découpée en
	une série de secteurs délimités par des traits
	lumineux. Rhodan survola de la main la projection.

	
	— Nous
	devons partir de l’hypothèse que Ribald Corello est
	toujours sur la Terre, déclara-t-il. La possibilité
	qu’il ait gagné une autre planète du Système
	Solaire ne peut pas être formellement exclue mais nous n’avons
	aucun indice qui le démontre.

	
	« Juste
	avant de se volatiliser, Corello a développé des
	facultés qu’il ne possédait pas auparavant. Il
	semble, avec un degré de probabilité raisonnable,
	qu’il a quitté le Timor par téléportation.
	Entre-temps, nous avons établi qu’il n’y avait
	aucun rapport direct entre sa disparition et celles des deux autres
	hommes qui manquent à l’appel, Saedelaere et Rakkells.
	Les détecteurs infrarouges nous ont en effet révélé
	qu’Alaska avait eu un contact avec cette mystérieuse
	fille qu’il a déjà rencontrée à
	plusieurs reprises. Quant au capitaine Rakkells, c’est tout à
	fait par hasard qu’il s’est trouvé au même
	endroit. Jusqu’à présent, l’on n’a
	pas pu déterminer où ces deux hommes sont allés,
	mais ils ont manifestement quitté la Terre. Par quel moyen,
	nous ne le savons pas davantage.

	
	Le
	Stellarque fit un signe de tête à Deighton, qui
	poursuivit :

	
	— C’est
	Ribald Corello qui nous intéresse prioritairement car il
	représente un facteur de danger dont nous ignorons la mesure.
	Nous avons appris du docteur Yang Xin que tout d’abord, le
	Supermutant ne voulait pas quitter le Timor. Il voulait même
	empêcher l’atterrissage du vaisseau. Cela ne peut
	signifier qu’une seule chose : il avait des instants de
	lucidité durant lesquels il avait une parfaite conscience du
	péril, quel que puisse être celui-ci.

	
	— Mais
	Yang Xin n’a pas réagi comme nous aurions pu l’espérer,
	reprit Perry, de sorte que Corello a finalement disparu après
	avoir attenté à sa vie. Cette tentative de suicide
	montre à l’évidence que Ribald, lui, considère
	la menace comme extrême, et nous n’avons aucune raison
	de mettre en doute son évaluation. Alaska a heureusement pu
	l’empêcher de se faire du mal. Toutefois, Corello est
	maintenant livré à lui-même, et il est possible
	qu’il fasse d’autres tentatives. Nous devons même
	compter avec l’éventualité qu’il soit déjà
	mort.

	
	Les
	mutants écoutaient en silence. Ils savaient tous à
	quel point la situation était grave.

	
	— Nous
	ne manquons pas de missions importantes que nous pourrions confier à
	chacun d’entre vous, continua Rhodan. Pourtant, nous devons
	avant tout retrouver Ribald. Au terme de cette réunion, vous
	vous mettrez à sa recherche. Nous ne nous contenterons pas
	d’engager la Nouvelle Milice. La Défense Solaire a
	également été mise en état d’alerte
	générale et contribuera à la traque. Enfin,
	nous avons aussi mobilisé des spécialistes de l’O.M.U.

	
	— Ne
	conviendrait-il pas d’informer la population mondiale ?
	demanda Roi Danton. Si Corello est recherché par tous les
	habitants de la Terre, il ne pourra pas se cacher très
	longtemps.

	
	Le
	Stellarque expliqua qu’il avait envisagé cette option,
	mais qu’il l’avait écartée parce que le
	risque d’erreur ou de méprise était trop grand.

	
	Par
	ailleurs, une certaine inquiétude régnait déjà
	au sein de la population de la planète car l’opposition
	politique avait veillé à répandre des rumeurs à
	propos d’un danger émanant de l’espace cosmique.
	Bount Terhera ne semblait pas se soucier outre mesure du fait qu’il
	avait précisément accusé Rhodan de détourner
	l’opinion publique des problèmes réels en
	répandant des informations erronées portant
	précisément sur le même sujet. La volte-face de
	cette faction pouvait paraître irrationnelle mais, dans la
	situation actuelle, elle n’était pas dénuée
	d’intelligence.

	
	— Plus
	vite nous trouverons Corello, plus grandes seront nos chances
	d’endiguer les autres dangers, déclara le Stellarque.
	Selon le plan que nous avons élaboré, les membres des
	différents corps mèneront leurs recherches partout sur
	la Terre. Ils formeront un réseau qui sera coordonné
	par une centrale établie ici à Terrania-City. Cette
	dernière dirigera les mouvements des uns et des autres dès
	qu’une piste aura été relevée.

	
	— Y
	a-t-il des questions ?

	
	Il
	n’y en eut aucune. Les mutants savaient ce qu’ils
	avaient à faire. Tout le monde comprenait qu’il fallait
	retrouver rapidement Corello si l’on voulait éviter un
	désastre.

	
	— Je
	ne pige pas pourquoi nous ne pouvons pas détecter les
	impulsions individuelles de Ribald, intervint L’Émir.
	Il doit avoir réussi à s’isoler parfaitement.

	
	— Ou
	il est déjà mort, trompeta sombrement Merkosh.

	
	— Allons !
	Tu ne crois pas à ce que tu dis ! pépia le
	mulot-castor.

	
	Les
	autres se taisaient. Ils savaient que le Supermutant et l’Ilt
	s’étaient liés d’amitié. Qui
	connaissait la sensibilité de L’Émir savait
	qu’il valait mieux le laisser tranquille pour l’instant.

	
	Rhodan
	était convaincu que le natif de Perdita ne ménagerait
	pas sa peine et rechercherait son compère bien au-delà
	du domaine qui lui avait été attribué.

	
	Aucune
	nouvelle n’était encore venue des spécialistes
	déjà en opération, qui disposaient pourtant des
	détecteurs les plus modernes en service à l’heure
	actuelle. Perry n’en escomptait pas moins que Corello était
	toujours sur Terre et en vie.

	
	— Allez
	préparer votre équipement et rendez-vous dans les
	secteurs qui vous ont été assignés, conclut le
	Stellarque. J’espère que nous recevrons bientôt
	des nouvelles positives.

	
	Quand
	les mutants eurent quitté la salle de conférences,
	Rhodan s’adressa aux quatre hommes restants.

	
	— Nous
	ne pouvons plus qu’attendre. La Nouvelle Milice viendra
	peut-être à bout de cette tâche.

	
	Danton
	s’approcha de la carte du monde.

	
	— Où
	est-il donc ? Toutes les régions sont sous surveillance.
	Le Supermutant et son robot porteur constituent un spectacle si
	remarquable qu’il ne peut passer nulle part inaperçu.

	
	Nous
	devons envisager qu’il ait contraint quelqu’un à
	lui accorder asile, avança Perry. Peut-être même
	séjourne-t-il chez un ami parastabilisé qui le cache
	volontairement.

	
	— Parfois,
	déclara Deighton avec une certaine gêne, j’ai
	l’impression qu’il n’est pas loin.

	
	Reginald
	Bull éclata de rire.

	
	— Vous
	n’êtes pas le seul, Gal ! C’est l’effet
	de sa personnalité.

	
	— Nous
	aurions dû nous attendre depuis longtemps à ce que
	Ribald Corello nous cause des difficultés, lança
	Atlan. Nous ne pouvions pas nous fier à lui.

	
	— Les
	examens répétés ont indiqué qu’il
	avait atteint une parfaite stabilité mentale, le contredit
	Rhodan. Sa loyauté nous était acquise sans réserve.

	
	L’Arkonide
	hocha la tête.

	
	— Ne
	nous berçons pas d’illusions. Ribald a toujours été
	un élément à part. Je ne pense pas tant à
	son apparence qu’à ses prédispositions
	parapsychiques. Il a perdu ses superpouvoirs mais il se distingue
	encore fondamentalement des autres mutants. Ce n’est pas un
	humain comme vous et moi. Il représente peut-être une
	étape ultérieure dans notre développement
	futur.

	
	Ce
	n’était pas la première fois, se souvint le
	Stellarque, que cette hypothèse était avancée.
	Certains savants se demandaient sérieusement si, à la
	différence de l’espèce qui s’était
	révélée à l’apparition de l’Essaim
	avant de décliner rapidement, Ribald Corello ne pouvait pas
	être le précurseur du véritable Homo
	superior. Car il était, lui, parfaitement apte à
	vivre. Il était extraordinaire à tout point de vue.
	Néanmoins, Rhodan pensait – avec une partie
	des scientifiques qui étudiaient la question qu’il
	était un exemplaire unique. Il n’y aurait pas d’autres
	Supermutants avant longtemps, Perry en était convaincu.

	
	— Si
	seulement nous savions où nous devons regarder ! se
	lamenta Danton. Je sens viscéralement qu’un danger nous
	menace mais personne n’a la moindre idée de l’endroit
	où nous y serons confrontés pour la première
	fois.

	
	Son
	père eut un hochement de tête compréhensif. Lui
	aussi, il sentait que quelque chose s’était passé,
	dont ils subiraient encore tous les conséquences. Cette
	impression était toutefois trop vague et ne laissait filtrer
	aucune indication quant au caractère de la menace. Peut-être
	ne s’agissait-il en fait que d’une illusion provoquée
	par une crise purement personnelle que traverserait Corello.

	
	— Sous
	ce rapport également, nous en sommes réduits à
	attendre. Nous ne pouvons combattre un danger que si nous le
	connaissons. Un processus destructif est peut-être à
	l’œuvre en ce moment, quelque part, sans que nous
	puissions intervenir.

	
	— La
	Terre n’est plus un endroit sûr, ajouta Atlan. Pour
	aucun de nous.

	
	— Justement,
	nous devrions au moins essayer de calmer l’agitation
	politique, suggéra Roi en montrant, au fond de la salle,
	quelques écrans qui retransmettaient les images d’une
	manifestation organisée par l’opposition dans les rues
	de Terrania-City.

	
	— Dans
	la situation actuelle, renchérit Reginald Bull, Terhera peut
	constituer l’étincelle qui mettra le feu aux poudres.

	
	Rhodan
	écoutait à peine. Dans l’immédiat, ses
	adversaires politiques lui paraissaient insignifiants. Il
	pressentait qu’il aurait prochainement à affronter un
	ennemi autrement plus redoutable.

	
CHAPITRE XI

	Le
	mur gris s’étendait apparemment à l’infini
	à gauche comme à droite. Alaska Saedelaere savait que
	cette impression pouvait être due à un effet d’optique
	mais il ne trouvait pas l’angle sous lequel il aurait pu
	percevoir la dimension réelle de l’obstacle. Lorsqu’il
	atteignit avec Kytoma l’un des accès qui y étaient
	ménagés, il constata qu’il en avait sous-estimé
	la taille.

	
	L’ouverture
	ronde mesurait au moins deux mètres. Elle était
	couverte par un de ces dispositifs en forme de poche que l’homme
	au masque avait vu précédemment.

	
	— Par
	ce passage, nous arriverons au centre de la cité, expliqua la
	jeune fille. C’est là que nous vivrons. Au début,
	tout t’apparaîtra totalement étrange mais au fil
	du temps, tu t’y habitueras. Maintenant, puisque la cité
	t’a accepté, elle t’aidera.

	
	Saedelaere
	n’était pas si sûr que la ville l’avait
	réellement admis.

	
	Kytoma
	sembla comprendre ses réticences.

	
	— Tu
	ne dois pas t’inquiéter, mon ami. Reste seulement près
	de moi afin de ne pas t’égarer.

	
	Elle
	s’engagea sous le porche et disparut aussitôt. Dès
	qu’il fut seul, Alaska eut l’impression que les murs se
	rapprochaient. Il se hâta de suivre la jeune fille.

	
	Lorsqu’il
	franchit l’ouverture, il sentit de nouveau le courant d’air
	glacé puis l’aspiration qui l’emportait. Quand le
	processus fut terminé et que son environnement reprit corps
	sous ses yeux, il vit une image fantastique. Il se trouvait dans un
	paysage qui, au premier regard, avait l’air d’un jardin
	artificiel. Partout, des formes abstraites s’élevaient
	du sol onduleux. L’homme au masque découvrit par terre
	les empreintes de logettes carrées qui étaient
	délimitées par des piliers translucides. À
	quelques centaines de mètres de là se dressait un
	bâtiment semblable à un temple et fait du même
	matériau translucide. Il était particulièrement
	surprenant d’observer que plusieurs « sculptures »
	s’interpénétraient. En certains endroits, deux
	ou trois corps solides occupaient le même espace sans qu’ils
	paraissent fusionner physiquement. Alaska cligna des yeux, mais
	l’image persistait. C’était inexplicable.

	
	Probablement
	une nouvelle illusion d’optique…

	
	Tout
	le paysage était parcouru par des nuages lumineux ressemblant
	à des voiles de brouillard. À l’arrière-plan
	se trouvait une silhouette estompée, aux contours
	indistincts. L’homme au masque suivait du regard les lignes
	des éléments qui occupaient cet espace sans arriver à
	en localiser les extrémités. Cela lui remémora
	ces dessins compliqués que, dans son enfance, il avait peints
	d’un seul trait. Ce lieu, dont les dimensions étaient
	insaisissables, semblait fait d’un seul tenant. Aucune ligne
	ne comportait une fin nette. D’une manière mystérieuse,
	tous les corps étaient inter-reliés.

	
	Saedelaere
	devinait qu’il serait incapable de s’orienter dans ce
	labyrinthe. Il ferma les paupières.

	
	— Tu
	t’y habitueras, entendit-il dire Kytoma. L’effet
	d’optique apparaît suite à un déphasage
	sur plusieurs plans de réalité. Mon peuple a ouvert
	les portes vers trois de ceux-ci.

	
	— Qu’est-ce
	que cela signifie ? s’enquit Alaska.

	
	— Imagine
	une droite, répondit la jeune fille. Il serait absurde
	qu’elle n’existe que dans son propre plan. Le prérequis
	de toute ligne, de toute surface ou de tout volume existant sur
	notre niveau de réalité est qu’il se prolonge
	dans d’autres plans, ceux-ci étant en nombre infini.
	Pour chaque chose présente dans notre univers, il existe par
	essence une infinité de plans auxquels elle est connectée.
	Si l’on réussit à rendre visibles ces niveaux et
	à établir des ponts entre eux, les bâtiments
	apparaissent tels que tu les vois ici.

	
	— Et
	quel est le sens de tout cela ? demanda le Terranien,
	abasourdi.

	
	— Celui
	qui réussira à se donner l’accès à
	tous les niveaux sera la première créature qui vive
	réellement. Et celui qui n’existe que dans son niveau
	propre ressemble au ver de terre aveugle qui rampe sur la terre.

	
	Bien
	qu’il ne comprît pas ce que lui racontait Kytoma,
	l’homme au masque rouvrit les yeux. Les alentours n’avaient
	pas changé. Ils offraient une caricature étrangement
	distordue d’un paysage réel. Et pourtant, ils n’en
	possédaient pas moins un charme particulier, une beauté
	incomparable, que Saedelaere n’avait jamais contemplés
	avec une telle clarté.

	
	À
	cet instant, il réalisa une autre singularité.
	Lorsqu’il regardait Kytoma, il la voyait trois fois. La jeune
	fille semblait être devenue transparente, et derrière
	elle se trouvaient deux autres exemplaires de son corps.

	
	Non !
	corrigea immédiatement Alaska. Pas derrière elle,
	en elle.

	
	Les
	trois silhouettes étaient translucides. Elles avaient la même
	taille et occupaient le même espace. Étant donné
	ces conditions, se dit l’homme au masque, il n’aurait dû
	voir qu’une seule Kytoma, mais il en distinguait effectivement
	trois.

	
	La
	jeune femme sentit qu’il la regardait.

	
	— Moi
	aussi, j’existe à l’infini, murmura-t-elle. Tu ne
	peux me voir que détriplée parce que mon peuple n’a
	pas encore progressé plus loin dans les plans d’existence.

	
	Saedelaere
	déglutit à plusieurs reprises.

	
	— Te
	plais-tu ici ? s’enquit sa compagne presque avec
	timidité.

	
	— C’est
	très beau, admit Alaska. Mais je ne me risquerai pas à
	y faire un seul pas…

	
	— Je
	comprends. Patience, tu t’y accoutumeras.

	
	Elle
	se déplaça, et ses « corps parallèles »
	accomplirent le même mouvement.

	
	L’homme
	au masque baissa les yeux vers sa propre silhouette. Avait-il
	maintenant une allure similaire, ou était-il, lui, demeuré
	normal ? Il ne put l’établir.

	
	Kytoma
	traversa différentes constructions. De nouveau, quelque chose
	d’inexplicable se produisit.

	
	Chaque
	fois qu’elle franchissait une paroi, la jeune fille changeait
	de taille. Souvent, elle était si petite que Saedelaere
	pouvait à peine l’apercevoir. Il croyait néanmoins
	détenir une explication pour ce phénomène. Elle
	conservait en réalité la même stature ;
	tout ce qui changeait, c’était la distance qui la
	séparait de lui.

	
	Cela
	signifiait que dans cet espace, la position des objets ne reflétait
	nullement leur éloignement réel. En vertu de cette
	géométrie déconcertante, chaque fois que Kytoma
	passait une limite, elle se trouvait plus ou moins loin, sans
	continuité apparente. C’était ainsi que se
	manifestaient les effets des changements de plans dimensionnels.

	
	Alaska
	en était maintenant certain, il ne pourrait pas déterminer
	l’étendue de cet espace au sens conventionnel du terme.

	
	— Par
	toutes les planètes ! s’exclama-t-il. Je ne peux
	pas rester ici !

	
	Il
	se retourna prudemment. Le mur gris qu’il s’attendait à
	trouver derrière lui avait disparu, remplacé par le
	même décor fantasmagorique.

	
	L’homme
	au masque ferma les yeux et tendit les bras. Il ne put cependant pas
	se forcer à faire un pas, bien qu’il fût
	convaincu qu’il aurait touché la paroi au bout de
	quelques mètres.

	
	— Kytoma !
	cria-t-il, désespéré. Kytoma ! Reviens !
	Je veux sortir d’ici !

	
	Mais
	il ne reçut aucune réponse.

	
	Lorsqu’il
	rouvrit les paupières, il n’aperçut nulle part
	sa guide. Était-elle allée si loin qu’elle
	n’était plus visible ?

	
	Ce
	fut comme si la cité éclatait d’un rire moqueur
	et silencieux. De nouveau, Saedelaere éprouva le poids de sa
	présence. Il sentit aussi qu’elle le rejetait.
	L’énigmatique entité où avaient vécu
	les constructeurs de l’Essaim l’avait toléré
	aussi longtemps que Kytoma avait été auprès de
	lui.

	
	Si
	seulement j’étais resté avec Rakkells !

	
	La
	cité ne l’aurait jamais attaqué tant que la
	jeune fille se tenait à proximité. À présent,
	la seule pression qu’elle exerçait sur l’intrus
	suffirait à le détruire. L’entité voulait
	se débarrasser de lui sans faire usage de ses propres moyens
	de défense.

	
	Si
	je perds la tête et que je me suicide…

	
	Cela
	dédouanerait l’âme des lieux aux yeux de Kytoma.

	
	Avec
	horreur, Alaska se rendit compte que c’était
	précisément l’idée d’un tel acte
	que la cité voulait instiller dans son esprit.

	
	Il
	se concentra sur son environnement et se contraignit à songer
	à autre chose. Mais l’entité ne se laissa pas
	détourner de son projet. Elle pouvait sonder sa victime, dont
	aucune pensée ne restait secrète. Pour elle, l’homme
	au masque était un dangereux étranger qui devait être
	éliminé.

	
	— C’est
	absurde ! s’exclama Saedelaere. Je suis juste en train
	d’imaginer tout ça !

	
	Le
	son étouffé de sa propre voix lui fit reprendre sa
	contenance.

	
	Je
	ne dois pas perdre mon sang-froid en prêtant à cette
	agglomération des pouvoirs qu’elle ne possède
	pas !

	
	Soudain,
	Kytoma reparut. Elle se tenait près de la masse floue qui
	occupait l’arrière-plan du paysage et qui, vu la
	géométrie spéciale de l’endroit, pouvait
	très bien n’être distante que de quelques mètres.

	
	La
	jeune fille traversa alors une série de bâtiments, et
	elle fut de retour face au Terranien. Celui-ci nota immédiatement
	qu’un changement s’était opéré en
	elle.

	
	— Mon
	peuple m’a laissé un message, révéla-t-elle
	d’une voix à peine audible. Maintenant, je sais où
	je peux le trouver.

	
	— Cela
	signifie-t-il que tu vas quitter cette cité ? Et cette
	planète ? Elle hocha la tête et ajouta :

	
	— Là
	où sont les miens, tu ne peux pas m’accompagner. Tu ne
	survivrais pas au voyage. (Elle hésita, et Alaska subodora ce
	qu’elle allait dire.) Tu peux rester sur ce monde avec ton
	congénère.

	
	— Tu
	sais que c’est impossible ! Rakkells et moi, nous ne
	pourrons pas survivre sur cette planète non plus. Les
	endroits que ton peuple a marqués de son empreinte sont trop
	étranges pour nous.

	
	— Je
	ne peux pas t’emmener, dit-elle avec tristesse.

	
	— Il
	y a une autre solution, reprit l’homme au masque. Tu peux
	d’abord nous raccompagner sur Terre, Chirkio et moi.

	
	Un
	silence pesa. Saedelaere essayait de deviner le cours des pensées
	de cette créature étrangère. Maintenant qu’elle
	avait trouvé un indice qui la conduirait vers son peuple,
	elle ne voulait manifestement pas perdre de temps. Elle désirait
	ardemment rejoindre les siens, dont elle avait été si
	longtemps coupée.

	
	— C’est
	ton devoir, insista Alaska. Tu nous as amenés ici uniquement
	parce que tu ne voulais pas y être seule. Tu ne peux pas tout
	simplement nous y abandonner. Ce serait immoral.

	
	— Tu
	as raison, admit-elle. J’aurais presque commis une erreur tant
	ma joie est grande. Il existe une possibilité pour vous
	ramener chez vous.

	
	L’homme
	au masque savait qu’il pouvait se fier à son accord.

	
	— Quelle
	est la nature des indications que tu as découvertes ? se
	renseigna-t-il alors. Quel est ce message que t’ont laissé
	les tiens ?

	
	Elle
	tendit un bras vers la formation floue, loin derrière eux
	s’il faisait confiance à sa vue.

	
	— Là-bas,
	l’âme de la cité s’est manifestée,
	l’informa-t-elle. J’y ai trouvé les instructions
	dont j’avais besoin.

	
	— Et
	où réside ton peuple, aujourd’hui ?

	
	— De
	l’autre côté de l’Univers. Ils ont surmonté
	une nouvelle barrière et ont été confrontés
	à des choses que nous ne pouvions même pas imaginer. Le
	temps où nous éveillions l’intelligence chez les
	peuples est révolu. Quelqu’un d’autre se chargera
	bientôt de cette tâche. Nous nous approchons du point de
	Mouvement Absolu.

	
	Le
	Terranien éprouva soudain une douleur sourde, submergé
	qu’il était par le chagrin de ne pouvoir accompagner
	Kytoma chez les siens. Les humains n’étaient pas mûrs
	pour un tel voyage.

	
	— Un
	jour, ton peuple suivra nos traces, le réconforta la jeune
	fille.

	
	— Combien
	de temps lui faudra-t-il ? demanda amèrement Saedelaere.
	L’Humanité s’éteindra peut-être
	longtemps avant que ce jour n’arrive.

	
	— Personne
	ne peut balayer l’Humanité, si ce n’est
	elle-même. Il en sera comme je te le dis : un jour, ton
	peuple suivra nos traces.

	
	— Je
	ne vivrai plus pour voir ce jour…

	
	— C’est
	vrai, mais cela n’a pas d’importance car chaque créature
	se survit à travers son peuple.

	
	— Fais-moi
	sortir d’ici ! exigea brusquement Alaska. Des milliers
	d’années nous séparent, toi et moi.

	
	Le
	visage de la jeune fille, d’habitude si pâle, était
	maintenant rouge d’émotion. Ses yeux brillaient. Elle
	tendit une main et toucha le bras de l’homme au masque.

	
	— Longtemps,
	je t’ai accompagné, mon ami, dit-elle. Quand je
	partirai pour ce voyage, nous nous quitterons pour toujours. Je ne
	serai plus là si tu te trouves en danger.

	
	Il
	hocha la tête.

	
	— Pour
	moi, tu n’as jamais été qu’un rêve,
	Kytoma, et tu le resteras.

	
	Elle
	lui prit la main et l’entraîna derrière elle. La
	muraille grise surgit devant eux ; comme éjectée
	par le sol quadrillé. Saedelaere jeta un dernier regard dans
	cet espace aux limites fuyantes. C’était comme si l’âme
	de l’endroit s’était retirée. Elle
	percevait que l’indésirable vidait les lieux ;
	aussi se tenait-elle tranquille.

	
	— La
	cité est soulagée, commenta Alaska. Si j’avais
	séjourné ici, j’aurais constitué pour
	elle une perpétuelle source d’inquiétude.

	
	Kytoma
	lâcha un éclat de rire.

	
	— Allons !
	Tu surestimes notre cité.

	
	L’homme
	au masque désigna l’ouverture circulaire dans la paroi.

	
	— Je
	te précède. Je ne voudrais pas rester seul au cœur
	de la ville.

	
	Elle
	le laissa passer. Il s’engagea dans la porte, sentit le
	courant d’air froid, l’aspiration et se retrouva sur le
	pavement transparent qui couvrait le ruban métallique en
	mouvement.

	
	La
	jeune fille émergea à ses côtés.

	
	— J’admets,
	déclara-t-elle, que vous n’auriez pas pu vivre en ces
	lieux.

	
	— Nous
	avons failli ne pas avoir le choix. Tu en avais décidé
	pour nous, assez égoïstement.

	
	— Je
	voulais te faire faire un pas dans ton développement
	personnel, se justifia Kytoma. J’aurais pourtant dû
	savoir que c’était impossible. La présence de
	Rakkells n’est qu’un effet du hasard. Je l’aurais
	volontiers laissé sur place, mais je n’avais pas pu
	l’influencer.

	
	Saedelaere
	hocha la tête.

	
	— Ce
	n’était pas de l’égoïsme, continua la
	jeune fille. Il est vrai que je ne voulais pas vivre seule dans
	cette cité, mais je pensais que tu pourrais t’y plaire.
	J’aurais dû prévoir que tu verrais cet
	environnement avec les yeux d’un Homme. Ton fragment cappin te
	distingue certes des tiens, mais tu n’en restes pas moins un
	être humain. Je l’avais oublié.

	
	Ils
	laissèrent définitivement la cité derrière
	eux. Quand ils se retrouvèrent au pied des premiers bâtiments
	à l’architecture si déconcertante, Alaska
	inspira et expira profondément, soulagé bien qu’il
	ressentît encore la proximité de l’entité.
	Celle-ci l’observait toujours, comme si elle craignait qu’il
	ne se ravise.

	
	Il
	faisait nuit. L’une des lunes brillait au firmament, mais sa
	lumière ne suffisait pas pour éclairer les environs.
	Alaska scruta l’obscurité à la recherche de
	Chirkio Rakkells, mais il ne le vit nulle part. Posant les mains en
	porte-voix autour de sa bouche, il appela :

	
	— Rakkells !
	Rakkells, où êtes-vous ?

	
	Si
	l’officier avait été dans le voisinage, il
	n’aurait pas manqué d’entendre les cris.

	
	— Peut-être
	dort-il, tenta de se rassurer l’homme au masque. Kytoma,
	peux-tu percevoir sa présence ?

	
	— Il
	m’a toujours fermé son esprit, répondit-elle.
	J’ignore où il est.

	
	— Attendons
	la fin de la nuit, proposa Saedelaere. Quand il fera jour, nous
	fouillerons les alentours.

	
	De
	nouveau, il perçut l’impatience de la jeune fille. Elle
	voulait enfin rejoindre son peuple. Elle n’éleva
	cependant aucune objection.

	
	Alaska
	gravit la colline, Kytoma sur ses talons. Il appela derechef le
	capitaine, toujours en vain. Il commençait à
	s’inquiéter sérieusement.

	
	— Y
	a-t-il sur cette planète des animaux qui pourraient
	constituer une menace pour lui ? se renseigna-t-il auprès
	de sa compagne.

	
	— Ce
	monde est totalement inoffensif.

	
	Cette
	affirmation ne faisait qu’épaissir le mystère
	qui entourait l’absence de l’officier. L’homme au
	masque s’arrêta et s’allongea par terre. Il ne
	s’endormit pas car il ne cessait de penser à Chirkio
	Rakkells. Kytoma était assise à côté de
	lui. Elle ne semblait pas avoir besoin de sommeil.

	
	Pour
	Saedelaere, la nuit passa avec une lenteur exaspérante.
	Enfin, les premières lueurs de l’aube éclairèrent
	l’horizon. Le Terranien monta jusqu’à la crête
	de la colline, de sorte qu’il pouvait en balayer du regard les
	deux versants. Il appela longuement le capitaine disparu, mais il ne
	put le retrouver.

	
	— Tu
	dois me laisser plus de temps, dit-il à la jeune fille. Nous
	devons élargir le périmètre de recherche.

	
	— Bien,
	mon ami, accepta à contrecœur Kytoma.

	
	Ils
	battirent les collines toute la journée, retraversèrent
	la forêt jusqu’à la Mer de Talsamon, mais de
	« Foudre en boule » Rakkells, ils ne
	découvrirent aucune trace. Alaska était de plus en
	plus abattu.

	
	Lorsqu’ils
	regagnèrent la colline qui dominait la cité, le soleil
	venait de se coucher.

	
	— J’ai
	une idée de ce qui pourrait s’être passé,
	déclara la jeune fille. Attends-moi ici, ajouta-t-elle avec
	un geste de la main.

	
	Elle
	courut lestement vers le bas de la pente. Sa pèlerine
	flottait dans son dos. L’homme au masque la vit pénétrer
	dans les bâtiments. Il faisait déjà noir quand
	elle revint. Elle escalada la pente d’un pas lent. Saedelaere
	pressentit qu’elle rapportait une mauvaise nouvelle.

	
	Quand
	elle arriva près de lui, il ne lui posa aucune question. Elle
	semblait débattre intérieurement pour décider
	si elle devait lui communiquer ce qu’elle avait découvert.

	
	— Pendant
	que nous nous trouvions dans la cité, Rakkells a essayé
	d’y pénétrer seul, annonça-t-elle enfin.

	
	Alaska
	tomba à genoux et se prit la tête entre les mains.

	
	— Est-il
	mort ? L’a-t-elle tué ?

	
	— Seulement
	rejeté !

	
	— Et
	où est-il, maintenant ?

	
	— Dans
	un autre plan d’existence, là où la ville se
	trouvait avant.

	
	— Ça
	ou mort, c’est presque pareil. Il est complètement seul
	là-bas. Nous devons le ramener !

	
	— C’est
	impossible.

	
	Le
	ton de Kytoma était catégorique. L’homme au
	masque sut que Chirkio Rakkells était définitivement
	perdu. Le fait que le capitaine soit peut-être encore en vie,
	quelque part, ne pouvait pas le consoler. Le sort qu’il
	subissait était peut-être pire que la mort. Saedelaere
	comprit aussi qu’il n’avait échappé que de
	justesse à semblable destin. Sans l’aide de la jeune
	fille, la cité l’aurait également rejeté.

	
	— Je
	ne reviendrai pas sur Terre sans lui, décida Alaska. Tu peux
	partir rejoindre ton peuple, Kytoma. Je resterai ici et
	j’affronterai la cité jusqu’à ce que je le
	retrouve.

	
	— C’est
	insensé ! protesta-t-elle. Tu ne peux pas lutter contre
	la cité.

	
	Le
	Terranien se raidit. Il savait en effet qu’il n’avait
	aucune chance. Il ne reverrait jamais Rakkells. Pourtant, il n’était
	pas prêt à abandonner aussi facilement. Si la jeune
	fille disposait d’une possibilité, il la contraindrait
	à en faire usage pour récupérer l’officier.

	
	Kytoma
	sembla lire ses pensées.

	
	— Même
	moi, je ne puis t’aider. L’accès aux autres
	niveaux m’est interdit tant je ne suis pas auprès de
	mon peuple. (Après une pause plus longue, elle reprit.) Mieux
	vaut que tu oublies tout cela, mon ami.

	
	Un
	changement évident s’était produit chez elle. La
	perspective de revoir bientôt les siens avait réduit
	son intérêt pour le Terranien. Elle se sentait toujours
	responsable de lui, mais elle ne tentait plus de le comprendre.

	
	— Nous
	n’avons plus rien à nous dire, constata objectivement
	Saedelaere. Tu peux aller, Kytoma. Je reste ici et j’affronterai
	la cité jusqu’à ce que je rétablisse le
	contact avec Rakkells.

	
	— C’est
	de la folie ! Si tu essaies d’y pénétrer
	avec de telles intentions, elle te rejettera immédiatement.

	
	Alaska
	se détourna et descendit la colline. Bien qu’il
	n’entendît aucun bruit de pas, il savait que la créature
	étrangère le suivait.

	
	— Je
	veux être seul ! l’interpella-t-il furieusement.
	Pourquoi ne pars-tu donc pas ?

	
	— Je
	ne suis pas encore prête ! répliqua-t-elle en
	venant à sa hauteur. Tu dois être en sûreté,
	sinon je ne trouverai pas la quiétude auprès des
	miens.

	
	Elle
	voulut lui prendre la main, mais il la retira brutalement et
	s’écarta. Il la sentit alors darder sur lui ses
	impulsions mentales. Il dut s’arrêter et la regarder,
	impuissant, s’approcher de lui. Ses ordres hypnosuggestifs
	l’enveloppaient. Il résistait mais elle était la
	plus forte. Pour la première fois depuis quelque temps, le
	fragment cappin se manifesta de nouveau.

	
	— Je
	suis navrée, dit tristement la jeune fille. Il n’y a
	pas d’autre solution.

	
	— Que…
	vas-tu… faire ? demanda-t-il.

	
	Il
	lui était difficile d’articuler les mots. La paralysie
	qui frappait son corps gagnait également son cerveau. Le
	paysage s’estompait sous ses yeux.

	
	Kytoma
	était maintenant tout près de lui.

	
	— Nous
	ne nous reverrons jamais, mon ami.

	
	À
	cet instant précis, cette idée laissait Saedelaere
	complètement indifférent. Il n’avait qu’un
	seul désir : se débarrasser de cette impitoyable
	domination mentale.

	
	L’environnement
	s’estompa progressivement. Alaska se sentit étrangement
	léger. Puis il fut emporté par un tourbillon et
	catapulté à travers l’espace.

	
	Le
	voyage de retour avait commencé.

	
CHAPITRE XII

	Le
	soir du 20 avril 3444, Sakyamuni Batsuna commença
	le contrôle de routine des installations Herkyo, à
	Addardin. Ces vérifications s’effectuaient une fois par
	semaine ; depuis les incidents causés par la panne de
	Nathan, en 2841, les usines agroalimentaires automatiques
	étaient contrôlées à intervalles
	réguliers. C’était plus un cérémonial
	qu’une nécessité, et Batsuna se voyait plus
	comme un prêtre que comme un technicien.

	
	Sakyamuni
	supervisait toutes les installations de l’Asie continentale. À
	bord de son glisseur spécial, il volait d’usine en
	usine. Il en examinait trois par jour. Ce n’était pas
	une tâche particulièrement fatigante. Il prenait des
	notes et transmettait ses rapports aux centrales positroniques qui
	répercutaient toutes les données à Nathan.
	Abstraction faite des difficultés occasionnées par
	l’onde d’abrutissement de l’Essaim, il n’y
	avait plus eu d’anicroches depuis l’attaque du cerveau
	lunaire par des Sigans, environ six cents ans plus tôt [bookmark: sdfootnote2anc]2.

	
	Le
	système d’approvisionnement de la Terre, y compris la
	Route des Conteneurs qui la reliait à Olympe, fonctionnait
	impeccablement.

	
	

	

	
	Quand
	le superviseur posa son glisseur devant le portail principal des
	usines Herkyo, le Soleil se couchait. Les installations couvraient
	une superficie de trente kilomètres carrés.
	Naturellement, le fonctionnaire ne devait pas passer cette immensité
	au peigne fin. Il lui suffisait de visiter la centrale. La moindre
	erreur y était enregistrée et, presque toujours,
	corrigée par les robots de réparation.

	
	Batsuna
	était issu d’une vieille famille indonésienne.
	Pour un Asiatique, il était extraordinairement grand et
	largement bâti. Son travail, qu’il accomplissait
	toujours seul, l’avait rendu taciturne. Il riait rarement et
	n’était pas considéré comme très
	sociable. Durant son temps libre, il s’occupait de restaurer
	d’anciens vases de porcelaine, dont la vente lui rapportait
	davantage que son métier officiel.

	
	Sakyamuni
	débarqua. L’usine travaillait jour et nuit, mais aucun
	bruit ne parvenait sur l’esplanade. Celle-ci était déjà
	plongée dans la pénombre. Normalement, le contrôleur
	aurait dû être ici à midi, mais ce matin-là,
	il avait été retardé dans le delta du Mékong.

	
	Il
	sortit de sa poche la précieuse clé qui lui donnait
	accès à toutes les usines de son vaste secteur. Le
	passe-partout était ajusté sur les fréquences
	cellulaires de son porteur. S’il la perdait, elle se
	dissoudrait immédiatement, de même que s’il
	venait à mourir. Il faudrait alors reprogrammer toutes les
	serrures positroniques auxquelles il avait accès.

	
	Batsuna
	lança la clé en l’air et la rattrapa habilement.
	C’était en réalité un petit émetteur
	d’impulsions, de forme carrée.

	
	Alors
	qu’il faisait face au vantail, il repéra du coin de
	l’œil un mouvement. Il se tourna dans la direction où
	il avait cru voir quelque chose.

	
	Puis
	il hocha la tête. Il devait s’être trompé.
	Qui pourrait bien se trouver à cette heure sur l’esplanade ?

	
	Néanmoins,
	l’inspecteur obéit à sa première idée
	et alla s’en rendre compte sur place. Notant que son pouls
	s’accélérait, il se traita de fou. Jamais encore
	il n’avait vu quelqu’un attaquer ou cambrioler une usine
	agroalimentaire.

	
	Tout
	le monde a à manger en quantité suffisante, et la
	qualité est également assurée. Pourquoi
	aurait-on l’idée de venir voler ici ?À
	moins que… Les appareils ?

	
	Mais
	c’était tout aussi improbable car l’effort
	n’aurait pas été à la mesure du gain,
	loin s’en fallait.

	
	Ce
	doit être un promeneur solitaire qui s’est trompé
	de chemin…

	
	Batsuna
	regarda autour de lui. Une partie de la cour se trouvait dans
	l’obscurité. Le contrôleur ne pouvait pas
	fouiller tous les recoins. Il décida qu’il avait fait
	erreur et pivota sur les talons pour retourner à la porte. Il
	était temps qu’il effectue les contrôles.

	
	Il
	allait se mettre en mouvement quand il entendit un bruit curieux, un
	grattement, comme si l’on promenait un objet métallique
	sur la paroi du bâtiment.

	
	Sakyamuni
	sursauta. Aucun doute n’était plus possible. Le son se
	répétait.

	
	Qu’est-ce
	que c’est que ça ? se demanda l’Indonésien,
	troublé.

	
	Avec
	circonspection, il s’approcha de l’endroit d’où
	émanait le bruit. Tout était maintenant silencieux, ce
	qui inquiétait davantage encore Batsuna. Car il y avait
	quelque chose sur l’esplanade, il en était sûr.

	
	Pour
	peu, il se serait mis à courir pour rejoindre son glisseur et
	quitter l’usine. Puis il se reprit. Il n’avait nulle
	raison de paniquer. Pourquoi était-il donc si nerveux et si
	craintif ?

	
	D’ordinaire,
	il n’écoutait que rarement ses pressentiments mais à
	cet instant, une pression sourde pesait sur sa poitrine.

	
	Alors
	qu’il atteignait la place d’où venait le
	grattement, le superviseur observa un étrange spectacle.

	
	L’objet
	se trouvait au pied du mur et tentait de l’escalader. Il
	mesurait environ deux mètres de hauteur et avait l’air
	d’une énorme araignée de métal.

	
	Un
	robot ! se dit aussitôt l’Indonésien.
	Qu’est-ce que cette machine fait ici ?

	
	En
	aucun cas elle n’appartenait à l’usine. Sakyamuni
	connaissait tous les types de cyber-ouvriers qui y travaillaient, et
	ce qu’il avait devant lui n’en faisait pas partie.
	C’était un modèle spécial prévu
	pour une utilisation déterminée.

	
	Pour
	les intrusions dans les usines alimentaires, peut-être ?
	supputa Batsuna, avant de jurer en son for intérieur. Par
	mes ancêtres ! C’est absurde !

	
	Il
	fit encore quelques pas vers le robot.

	
	C’est
	alors qu’il nota que l’engin n’était pas
	seul. À quelques mètres de là, une créature
	rampait sur le sol en gémissant. Elle avait un crâne
	énorme et un minuscule corps d’enfant.

	
	Une
	pensée fulgura dans l’esprit de l’Asiatique.

	
	Ribald
	Corello !

	
	Il
	avait déjà vu des images de cet homme à
	l’apparence si étonnante. Et l’araignée de
	métal était sans aucun doute son robot porteur.

	
	Batsuna
	se secoua et courut vers le mutant. Dans sa tête, une petite
	voix lui soufflait qu’il aurait mieux fait de prendre ses
	jambes à son cou, mais sa bienveillance naturelle l’emporta.

	
	Comment
	Corello est-il donc arrivé ici ? se demanda-t-il.

	
	Quand
	il fut près du mutant, il s’inclina vers lui, mais au
	moment où il allait le toucher, il se figea soudain. Une
	force irrésistible le retenait. Durant de longues secondes,
	Sakyamuni demeura immobile, puis il poussa un cri inarticulé
	et se mit à courir. Il se précipita contre le mur du
	bâtiment. Il y eut un bruit sourd lorsque sa tête heurta
	le plastométal, puis le contrôleur s’effondra et
	demeura inerte sur le sol.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Seuls
	les grattements métalliques troublaient à présent
	le silence. Corello se téléporta dans le siège
	de son engin. Il ignorait d’où lui venaient ses
	nouvelles facultés. En dehors des quelques instants durant
	lesquels il pouvait penser logiquement, il ne savait pas ce qu’il
	faisait. Il subissait une contrainte à laquelle, en dépit
	de toute sa puissance, il ne pouvait pas résister.

	
	Dès
	qu’il redevenait maître de ses sens, il tentait de se
	suicider, tant il redoutait d’être devenu un danger
	mortel pour l’Humanité entière.

	
	Ribald
	se pencha en avant dans son siège. À quelques pas de
	lui gisait l’importun à qui il avait intimé
	l’ordre hypnosuggestif de s’assommer contre le mur de
	l’usine. L’homme n’était qu’inconscient.

	
	Le
	Supermutant ne savait pas exactement comment il avait abouti en ces
	lieux mais, depuis quelques minutes, il avait recouvré le
	contrôle de sa raison. C’était une chance :
	il avait une nouvelle occasion de mettre fin à ses jours.
	Cette fois, personne ne l’en empêcherait. C’est
	pourquoi il avait mis le superviseur hors de combat. Il n’en
	éprouvait aucun remord. Dans sa situation actuelle, il devait
	agir avec détermination. S’il hésitait, un
	inconnu quelconque viendrait tout gâcher par sa sollicitude
	mal placée.

	
	Corello
	fit reculer son robot, puis il sortit un désintégrateur
	du compartiment qui jouxtait son siège. En quelques instants,
	il perça dans le mur du bâtiment un trou suffisamment
	grand pour laisser passer son porteur.

	
	Alors
	qu’il guidait son engin vers l’accès qu’il
	venait de se ménager, Ribald sentait que les forces qui
	s’acharnaient sur lui frappaient de nouveau. Elles voulaient
	le contraindre à faire demi-tour. Le mutant réussit
	d’abord à ignorer leurs impulsions mentales mais
	celles-ci se renforcèrent, et il dut mener une lutte
	acharnée. La résistance continuelle qu’il devait
	opposer l’avait affaibli, de sorte qu’il épuisait
	rapidement le peu d’énergie qu’il réaccumulait.
	Cette fois cependant, étant donné la chance qui
	s’offrait à lui de mener à bien son projet, il
	mobilisa ses ultimes réserves. Il parvint à soutenir
	l’assaut hypnosuggestif.

	
	Il
	devait en même temps piloter son robot. Il le faisait plus ou
	moins inconsciemment, de sorte que l’automate faillit percuter
	le mur, mais la machine effectua les corrections nécessaires.
	Elle se faufila à travers l’ouverture. À
	l’intérieur, elle s’arrêta et attendit de
	nouvelles instructions.

	
	Le
	Supermutant dut se concentrer. Il ne savait pas exactement où
	se situait la centrale énergétique de l’usine,
	mais il devait l’atteindre avant que les puissances inconnues
	ne le reprennent sous leur coupe. À l’évidence,
	le réacteur nucléaire se trouverait au cœur de
	l’installation recherchée. Là-bas, Corello
	aurait une chance de se détruire. Il se demandait pourquoi il
	n’arrivait pas à pointer directement le désintégrateur
	sur lui-même et à tirer. Il avait essayé trois
	fois, en vain : les impulsions mentales étrangères
	avaient eu le dessus.

	
	Dans
	la grande salle où avait abouti Ribald, il faisait sombre,
	les dispositifs automatiques n’ayant évidemment besoin
	d’aucune lumière pour effectuer leur travail. Vu le
	calme qui y régnait, Ribald se dit que les systèmes
	étaient inactifs. Il fut détrompé dès
	qu’il alluma les projecteurs du robot spécial et balaya
	les alentours : l’usine alimentaire fonctionnait.

	
	Le
	Supermutant propulsa son engin porteur à travers la halle,
	parcourant les étroits couloirs qui séparaient les
	chaînes de conditionnement des produits.

	
	La
	pression qui s’exerçait sur son cerveau décrût
	sensiblement. C’était comme si les inconnus se
	retiraient pour l’observer. Il évitait de penser à
	ses plans car il ne voulait pas révéler ses intentions
	à cette puissance mystérieuse. D’autre part, il
	n’en doutait pas, ses tourmenteurs savaient parfaitement qu’il
	envisageait de se suicider, car ils l’en avaient déjà
	empêché plusieurs fois.

	
	Jusqu’à
	maintenant, il avait perdu chacun de ces affrontements silencieux.
	C’était avant tout son évidente infériorité
	qui l’avait conduit à se résigner à une
	solution aussi radicale. S’il avait cru en ses chances de
	triompher, il n’aurait pas opté pour le suicide.

	
	À
	l’extrémité de la salle s’amorçait
	un passage fermé. Corello ignorait ce qu’il y avait
	au-delà, mais il supposait qu’il devait continuer dans
	la même direction s’il voulait arriver au centre des
	installations.

	
	Le
	robot déverrouilla la serrure du vantail, qui s’ouvrit
	sans difficulté. Ribald traversa la halle suivante. Il tenait
	son désintégrateur prêt à tirer, non
	qu’il escomptât rencontrer l’un de ses mystérieux
	agresseurs, mais il voulait agir dès qu’il aurait
	atteint son but.

	
	Après
	qu’il eut traversé quatre grandes salles, il découvrit
	un panneau de signalisation qui indiquait le chemin du réacteur.

	
	— Bien !
	se réjouit-il.

	
	Il
	orienta son robot vers la centrale énergétique.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Sakyamuni
	Batsuna se redressa et secoua la tête, étourdi. Il
	souffrait depuis la pointe des pieds jusqu’à la racine
	des cheveux. Il sentit monter une nausée. Chancelant, il
	s’appuya au mur et fut pris de vertige.

	
	Commotion
	cérébrale… diagnostiqua-t-il. Que
	s’est-il passé ?

	
	Il
	ne parvenait pas à se souvenir. Quand il se retourna, il
	constata qu’un énorme trou béait dans le mur de
	l’usine. Confus, il cligna des yeux. Il regrettait qu’il
	ne fasse pas plus clair, car il n’y voyait rien.

	
	Il
	se rappela alors vaguement qu’il avait aperçu quelque
	chose. Quoi qu’il en fût, il devait déclencher
	l’alerte.

	
	L’Indonésien
	pressentit qu’il était témoin d’événements
	inhabituels, extraordinaires.

	
	Il
	entendait un bourdonnement dans son crâne, et il pressa les
	deux mains contre ses tempes.

	
	Si
	seulement je pouvais me souvenir !

	
	Cependant,
	il en était sûr, il y avait eu une attaque contre les
	installations Herkyo.

	
	Qui
	commettrait un acte aussi insensé ?

	
	Le
	superviseur pivota sur lui-même.

	
	J’ai
	un glisseur quelque part… Je dois informer la centrale par
	radio.

	
	Il
	se mit en marche. D’un pas incertain, il traversa l’esplanade.
	Puisque il ne savait plus où il avait posé son
	appareil, il supposait qu’il avait oublié d’autres
	détails plus importants. Il s’arrêta pour regarda
	tout autour de lui.

	
	Enfin,
	il aperçut sa machine, qu’il rejoignit en titubant. Un
	fois à bord, il s’affala sur le siège puis il se
	sentit si faible qu’il dut rester un moment sans bouger. Il
	était à deux doigts de sombrer de nouveau dans
	l’inconscience.

	
	C’est
	alors que l’explosion se produisit. Une colonne de flammes
	fulgura à travers le toit de bâtiments plus éloignés.
	Durant une seconde, il fit clair comme en plein soleil. Aveuglé,
	Batsuna ferma les yeux. Une série de grondements sourds
	firent trembler le sol autour des hangars de l’usine et
	secouèrent le glisseur du contrôleur.

	
	— Le
	réa… réacteur ! bredouilla Batsuna. Le
	réacteur a sauté !

	
	Tâtonnant
	des doigts, il activa l’éclairage intérieur de
	la cabine. Il n’était plus nécessaire de donner
	l’alerte car l’explosion avait probablement été
	repérée sur tout le continent asiatique.

	
	Néanmoins,
	il activa le minicom de bord et établit une liaison avec sa
	centrale. Sur le moniteur apparut le visage somnolent d’un
	employé. Quand il vit la mine du contrôleur, il perdit
	toute envie de dormir.

	
	— Sakyamuni !
	Mille planètes ! Qu’est-ce qui vous est arrivé ?

	
	— L’usine
	Herkyo a été attaquée ! souffla
	l’Indonésien.

	
	Un
	nouvel accès de faiblesse le submergea. Il voulut se retenir
	aux instruments pour se redresser, mais il n’en avait plus la
	force. Il s’évanouit et tomba de son siège.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Six
	minutes après l’explosion qui avait secoué les
	installations de l’usine Herkyo, la nouvelle de la catastrophe
	atteignit Empire-Alpha.

	
	Perry
	Rhodan réagit immédiatement. Il ne savait pas si
	l’événement était en relation directe
	avec la disparition du Supermutant, mais il avait compris que
	l’incident n’était pas anodin.

	
	— Tous
	les mutants à Addardin ! ordonna-t-il. Galbraith,
	rassemblez un commando qui les accompagnera ! Informez vos
	correspondants sur place que l’usine Herkyo doit être
	bouclée sans délai !

	
	Il
	adressa un signe de tête à Reginald Bull, qui rentrait
	à l’instant de la région amazonienne. Il y avait
	suivi une piste, qui s’était terminée dans une
	impasse.

	
	— Bully,
	nous prenons le transmetteur pour Addardin ! Il est possible
	que cette fois, nous ayons une chance.

	
	Ils
	enfilèrent leurs équipements, qui étaient
	depuis longtemps prêts pour un cas de cette nature.

	
	— Peut-être
	avons-nous trouvé le bon fil ! commenta Danton.

	
	Il
	resterait à Empire-Alpha avec Atlan pour guider les
	opérations si d’autres informations étaient
	recueillies.

	
	— Je
	crains que nous n’arrivions trop tard, prédit le
	Maréchal d’État. Le message ne peut signifier
	qu’une seule chose : c’est le réacteur de
	chez Herkyo qui a sauté, et si c’est Corello qui a fait
	ça, il a sûrement réussi son suicide, cette
	fois.

	
	Rhodan
	serra les lèvres. Ils ne pouvaient qu’espérer
	que cette supposition s’avérerait inexacte.

	
	— Je
	suis prêt, annonça Bully en bouclant son ceinturon
	spécial.

	
	Ils
	quittèrent la pièce et se rendirent au transmetteur
	tout proche, qui avait déjà été réglé.
	Le Stellarque et son adjoint se dématérialisèrent,
	pour émerger au même instant dans la station réceptrice
	à Addardin. Ils furent accueillis par deux membres de la
	Défense Solaire. Il y avait là le major Kaarnfunger,
	un homme d’âge mûr que Rhodan avait déjà
	rencontré à l’occasion d’une opération
	dans le secteur d’Orion. Le second se nommait Michaelsen. Il
	avait tout au plus vingt-deux ans et un air décidé.
	Cependant, les mouvements rapides de ses mains trahissaient sa
	nervosité.

	
	Kaarnfunger
	consulta son chronographe.

	
	— Un
	glisseur nous attend dehors, Monsieur ! déclara-t-il. Il
	nous conduira directement sur le site de la catastrophe.

	
	Perry
	adressa un signe de tête aux agents.

	
	— Ne
	perdons pas de temps !

	
	Ils
	sortirent de la salle puis empruntèrent un couloir pour
	gagner l’aire d’atterrissage. Sur la surface
	généreusement éclairée, Kaarnfunger
	indiqua un engin volant prêt au départ. Michaelsen
	s’installa derrière les commandes.

	
	— Avez-vous
	déjà des détails ? se renseigna le
	Stellarque auprès du major.

	
	— L’incident
	a dû se produire durant l’inspection par le technicien.
	Il s’appelle Batsuna. Il est probablement blessé car il
	ne nous a pas rapporté grand-chose.

	
	— Le
	secteur est-il bouclé ? demanda Bully.

	
	— Conformément
	aux ordres ! lui répondit abruptement Kaarnfunger.
	Entre-temps, quelques mutants sont arrivés devant l’usine
	Herkyo.

	
	Le
	glisseur avait laissé derrière lui la ville
	d’Addardin. Rhodan hocha la tête.

	
	— Combien
	de temps nous faudra-t-il ?

	
	— Six
	minutes ! annonça Michaelsen.

	
	Elles
	s’écoulèrent en silence, les quatre hommes se
	plongeant dans leurs pensées. Perry s’inquiétait
	pour Ribald Corello. Était-il encore en vie… ?

	
	Peut-être
	s’étaient-ils trompés et y avait-il une autre
	explication à cette explosion. Peut-être le Supermutant
	n’avait-il en fin de compte rien à voir avec l’affaire…

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Ribald
	Corello avait presque complètement détruit la
	protection antiradiation du réacteur. Autour de lui, tout
	brûlait. L’onde de choc de l’explosion l’avait
	momentanément étourdi. Il avait à présent
	récupéré et était assis, crispé,
	dans le siège de son robot porteur.

	
	L’influence
	qu’il subissait quasi continuellement depuis le retour du
	Timor se renforçait de nouveau. La mystérieuse
	puissance semblait avoir remarqué que sa victime était
	en danger, et elle voulait empêcher son suicide. Le mutant
	pointa son désintégrateur afin de vaporiser ce qui
	restait de la couche isolante. Cela fait, il pourrait précipiter
	son robot directement au milieu de la source radioactive. Ce serait
	la fin.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Le
	glisseur perdit de l’altitude. Dans le lointain, Rhodan
	distinguait déjà les flammes qui ravageaient l’usine
	Herkyo.

	
	— Pourquoi
	l’incendie n’est-il pas éteint ? s’irrita
	Bully.

	
	— Les
	instructions étaient de verrouiller le secteur, rétorqua
	le major Kaarnfunger. Nous avions l’ordre formel de ne rien
	entreprendre avant votre arrivée.

	
	— C’est
	bon ! coupa Perry. Nous arrêterons notre ligne d’action
	après l’atterrissage.

	
	Sur
	l’une des esplanades jouxtant les installations, des agents de
	la Défense Solaire et des mutants les attendaient. Ils leur
	adressèrent des signaux optiques, parfaitement discrets,
	grâce auxquels Michaelsen s’orienta. Tous les bâtiments
	visibles étaient en feu et secoués par des explosions.

	
	— L’incendie
	doit s’être répandu très vite, jugea
	Kaarnfunger. Au foyer de la première explosion, la
	radioactivité est très élevée.

	
	Le
	Stellarque proféra un juron puis ordonna :

	
	— Commencez
	par faire immédiatement éteindre le feu ! Mais
	que les robots se montrent prudents !

	
	Le
	major, en communication permanente avec son équipe, répercuta
	l’injonction. Le glisseur se posa dans la cour de l’usine.
	Des hommes s’approchèrent en courant. Alors que l’engin
	touchait terre, L’Émir se matérialisa sur les
	genoux de Rhodan.

	
	— Je
	suis là depuis quelques minutes, pépia impatiemment le
	mulot-castor. Nous avons capté de faibles impulsions émises
	par Ribald. Il doit se trouver à proximité du
	réacteur.

	
	— Enfilez
	des vêtements de protection ! commanda Perry en sautant
	hors du glisseur. Qui est le responsable ?

	
	— Fellmer
	Lloyd ! Il est quelque part de l’autre côté.
	Ras Tschubaï émergea du néant. Il portait déjà
	une tenue antiradiation.

	
	— Quel
	chaos ! l’apostropha Bully.

	
	L’Afro-Terrien
	prit la défense des agents.

	
	— Les
	hommes ne savent pas comment agir. Vous aviez seulement ordonné
	d’attendre après avoir bouclé la zone et c’est
	ce qu’ils ont fait.

	
	Le
	Stellarque mit son casque et ferma son spatiandre.

	
	— Ras,
	emmenez-moi sur le lieu de la première explosion. Peut-être
	y trouverons-nous quelque chose. Les autres, vous passez l’usine
	au peigne fin à la recherche de traces de Corello.

	
	Un
	essaim de robots-pompiers survola le groupe. Ils allèrent
	arroser de produits chimiques l’incendie qui faisait rage.
	Rhodan jura derechef.

	
	— Qu’ils
	arrêtent ça immédiatement ! Si Ribald est
	en dessous, il risque d’étouffer. Chaque robot doit
	être accompagné par un homme de la Défense
	Solaire. Ils ne procéderont aux opérations
	d’extinction que quand l’on se sera assuré que
	personne ne se trouve dans le secteur concerné.

	
	« Prêt ?
	demanda-t-il ensuite à Tschubaï.

	
	— Oui,
	répondit tranquillement celui-ci en tendant une main.

	
	Le
	Stellarque la saisit et tous deux se dématérialisèrent.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Les
	yeux grands ouverts, Ribald Corello regardait fixement les flammes.
	Il croyait y voir danser des formes grotesques. Son esprit cédait
	de plus en plus au pouvoir qui le harcelait depuis des jours. Le
	Supermutant savait qu’à cette distance de la source, la
	radioactivité n’était pas assez forte pour le
	tuer. Il avait bien détruit le revêtement isolant mais
	s’il voulait mourir, il devait avancer jusqu’au cœur
	du réacteur.

	
	Autour
	lui, tout brûlait. La tenue qu’il avait enfilée
	le préservait en partie de l’intense chaleur. D’un
	effort surhumain, Corello tenta d’en arracher la fermeture
	afin que le rayonnement l’atteigne directement.

	
	La
	force mystérieuse qui oppressait son cerveau l’incitait
	à fuir. Les impulsions mentales lui suggéraient avec
	insistance de se téléporter. Ribald leur résistait
	désespérément. Il savait qu’il était
	très près de son but. Cette fois, il devait réussir.
	Il avait l’absolue certitude que lui disparu, la menace serait
	écartée.

	
	Les
	flammes exerçaient sur lui une attirance quasi hypnotique. Il
	allait y lancer son robot lorsque deux silhouettes apparurent
	soudain. D’abord, il crut à une hallucination, puis il
	les identifia : Perry Rhodan et Ras Tschubaï.

	
	Le
	Supermutant prit peur. Il aurait dû se sentir soulagé
	qu’ils l’eussent retrouvé, mais c’était
	exactement le contraire car tout ce qui l’approchait courait
	un grand danger. Les deux hommes l’avaient repéré.
	Le Stellarque lui faisait signe et criait quelque chose mais sa voix
	était couverte par le crépitement des flammes.

	
	Corello
	ne réagit pas. Durant de longues secondes, il demeura
	totalement indécis. Ses voix intérieures le pressaient
	de prendre la fuite. D’un autre côté, il désirait
	ardemment prendre contact avec Rhodan et le téléporteur.
	Mais sa raison lui soufflait qu’il devait s’en tenir à
	son plan. Il devait donc ignorer les deux hommes et précipiter
	son robot dans le cœur du réacteur.

	
	À
	cet instant, L’Émir se matérialisa à côté
	du Stellarque et de Tschubaï. Ribald gémit en apercevant
	son ami. La Milice au complet était probablement à
	proximité. Ses collègues l’avaient cerné.
	Ils ne faisaient cela que pour l’aider, mais ils ne pouvaient
	rien pour lui car ils n’avaient pas la moindre idée de
	ce qui se passait.

	
	Il
	vit Rhodan discuter vivement avec les deux autres ;
	manifestement, ils se consultaient.

	
	— Allez-vous-en !
	croassa-t-il. Laissez-moi tranquille ! Mais ils ne
	l’entendaient pas. Ras et L’Émir se dirigèrent
	vers lui alors que le chef restait sur place, un paralysateur à
	la main. Il avait apparemment l’intention d’assommer
	Corello si un incident survenait. Quand le mulot-castor et l’Afro
	Terrien ne furent plus qu’à quelques mètres de
	lui, le Supermutant éprouva une violente douleur dans la
	nuque. La pression parapsychique de la puissance étrangère
	devenait insupportable. Il ne pouvait plus résister et
	réagissait comme on l’attendait de lui il lança
	une attaque mentale contre les trois nouveaux venus.

	
	Les
	deux téléporteurs furent comme frappés par des
	poings invisibles et repoussés. Rhodan laissa tomber son
	arme.

	
	Puis
	Ribald reprit le dessus et se libéra une fois encore de ses
	oppresseurs. Il mit à profit ce répit pour lancer son
	engin porteur vers le centre du réacteur.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Perry
	se sentait comme paralysé. Bien qu’il fût en
	général imperméable à toute contrainte
	hypnosuggestive, il n’avait pas pu s’opposer à
	l’injonction qu’il venait de recevoir. L’arme avec
	laquelle il se tenait prêt à incapaciter Corello lui
	était tombée des mains. Jamais il n’avait subi
	des impulsions mentales aussi fortes.

	
	Tschubaï
	et L’Émir gisaient à ses pieds ; ils
	avaient manifestement été repoussés par des
	forces télékinétiques.

	
	Impuissant,
	le Stellarque dut regarder le Supermutant piloter son engin spécial
	vers la chambre de réaction. Une onde de panique le submergea
	quand une explosion retentit à proximité.

	
	— Il
	est perdu ! s’exclama Ras en se relevant.

	
	— Je
	ne peux pas me téléporter ! se lamenta le
	mulot-castor. Je ne peux rien faire !

	
	Inexorablement,
	le suicidaire se rapprochait de son objectif.

	
	— Il
	a entrouvert sa tenue protectrice, constata Rhodan. S’il
	continue, il va encaisser une dose mortelle.

	
	— Mais
	pourquoi fait-il cela ? demanda l’Afro-Terrien,
	stupéfait.

	
	Ni
	Perry ni L’Émir ne répondirent. Ils observaient
	Corello, qui avait presque atteint la zone critique. Le robot stoppa
	alors. Le Stellarque retint sa respiration. Il pressentait qu’une
	lutte intérieure se livrait pour le contrôle de ce
	corps enfantin.

	
	Qui
	l’emporterait ? Qui tentait de s’emparer du
	Super-mutant, de l’empêcher de se suicider ? Durant
	de longues secondes, Ribald se redressa sur son siège,
	oscillant comme s’il allait basculer, puis il retomba en
	arrière. L’engin porteur fit quelques mouvements
	désordonnés. Les flammes montaient jusqu’aux
	articulations supérieures de ses membres locomoteurs.

	
	— Nous
	devons intervenir ! cria Tschubaï.

	
	— Calmez-vous !
	l’apostropha Rhodan. Dans cette situation, personne ne peut
	l’aider. Peut-être devrions-nous souhaiter qu’il
	parvienne à ses fins, dans son intérêt comme
	dans le nôtre.

	
	— Comment
	peux-tu dire une chose pareille ? s’indigna le
	mulot-castor.

	
	Perry
	ne répondit pas. Il vit le robot amorcer un mouvement vers le
	réacteur mais à cet instant, quelque chose d’inattendu
	se produisit : Corello et son appareil spécial devinrent
	transparents et disparurent. L’Ilt hoqueta.

	
	— Il
	s’est dématérialisé ! dit Ras en
	s’approchant avec hésitation de l’endroit où
	s’était trouvé le robot. Il n’y a qu’une
	explication possible : il a encore effectué une
	téléportation.

	
	Pour
	le Stellarque, il était clair que les forces qui manipulaient
	le Supermutant avaient repris la main et réussi à
	contrarier cette nouvelle tentative de suicide. Il ignorait s’il
	devait s’en réjouir ou le déplorer.

	
	Des
	robots-pompiers firent leur entrée par l’autre côté
	de la salle.

	
	— Nous
	pouvons quitter les lieux, conclut calmement Rhodan. Nous avons
	retrouvé Ribald et nous l’avons perdu à nouveau.
	La chasse continue.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Ribald
	Corello reprit conscience au milieu d’un champ de maïs
	agité par le vent. Il ne se rappelait que vaguement les
	dernières heures. Dans ses souvenirs, il faisait nuit alors
	qu’ici, c’était la journée. Il devait se
	trouver sur l’autre face du globe terrestre, peut-être
	quelque part sur le continent américain.

	
	Sa
	tentative de suicide avait échoué. Les voix
	intérieures avaient finalement contraint leur victime à
	se téléporter avant que son corps n’ait absorbé
	une dose mortelle de rayonnements. Depuis, elles se taisaient,
	apparemment satisfaites de leur succès.

	
	Qu’est-ce
	qu’elles préparent encore ? s’interrogea
	le Supermutant.

	
	Il
	était très fatigué. Il sortit un cube de
	concentré du sac fixé à son siège. Dans
	ce champ de maïs, personne ne le trouverait. Il savait que ces
	cultures pouvaient s’étendre sur des centaines de
	kilomètres carrés. Il pourrait se reposer en toute
	tranquillité.

	
	La
	traque continuait certainement, mais la puissance qui le manipulait
	ne permettrait pas qu’on le détecte. Une longue
	poursuite se profilait. Corello se demandait s’il serait de
	taille. Il présumait que la Nouvelle Milice au complet
	mènerait la chasse, avec des agents de la Défense
	Solaire et des spécialistes de l’O.M.U.

	
	Tiendrai-je
	la distance ?

	
	Il
	baissa la tête. Le vent tiède lui faisait du bien.
	Ouvrant sa tenue protectrice, il s’installa plus
	confortablement dans son siège. Il entendait un bourdonnement
	dans son crâne. Il avait grand besoin de quelques heures de
	repos absolu. Le marionnettiste invisible le subodora peut-être
	et s’en accommoda. Ribald ferma les yeux et s’endormit
	immédiatement. Le bruissement du vent dans les feuilles des
	plants de maïs accompagnait son souffle régulier.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Après
	l’incident d’Addardin, la tension avait encore augmenté
	à Empire-Alpha. On avait découvert Corello et
	aussitôt, on l’avait perdu à nouveau. Néanmoins,
	on était à présent certain que le Supermutant
	séjournait encore sur Terre. Parmi les aspects négatifs,
	on comptait le fait qu’il disposait toujours des parafacultés
	qu’il avait récemment acquises et qu’il pourrait
	les utiliser pour échapper indéfiniment aux équipes
	lancées à sa poursuite.

	
	L’état-major
	était de nouveau réuni dans la salle de conférences,
	devant la grande carte du monde.

	
	— Nous
	ignorons où sa téléportation l’a conduit,
	disait Rhodan. Il peut être n’importe où sur la
	planète, de l’Australie au Groenland. Les recherches
	continuent. Ne nous berçons pas d’illusions :
	elles ont tourné à une chasse à l’homme
	acharnée.

	
	— Nous
	n’avons pas le choix, précisa Atlan. Nous devons
	trouver Corello avant qu’un malheur n’arrive.

	
	— Nous
	sommes maintenant sûrs que Ribald agit sous contrainte, reprit
	le Stellarque. De temps en temps, il redevient normal et recouvre sa
	maîtrise de soi.

	
	— Dans
	ses moments de lucidité, intervint Bully, il a conscience de
	la situation et tente alors de se supprimer.

	
	— Je
	me demande ce que projette celui qui le manipule, médita le
	Lord-Amiral. Nous n’avons à cette heure aucun indice
	qui nous permette de le deviner.

	
	— Un
	ennemi est en train de sévir impunément sur Terre, et
	il frappera en priorité ce à quoi nous tenons,
	prophétisa Roi Danton.

	
	Son
	père n’était pas d’accord.

	
	— Tout
	ce qui est inconnu n’est pas nécessairement hostile,
	Mike. Peut-être est-ce seulement Ribald qui réagit de
	façon inopportune et transforme ainsi en un problème
	ce qui, en réalité, n’en est pas un.

	
	Ils
	ne trancheraient la question qu’en mettant la main sur le
	Supermutant. Ils se demandaient cependant comment ils parviendraient
	à le retenir, vu qu’il pouvait maintenant se
	téléporter.

	
	— Nous
	devons mettre en place des parapièges, déclara Perry
	dans le silence qui s’était installé. Tous les
	groupes de recherche doivent être munis de projecteurs de
	champ afin de pouvoir isoler aussitôt derrière un écran
	énergétique toute zone dans laquelle ils
	localiseraient Corello.

	
	— Cela
	compliquera leur tâche, jugea Deighton. Et ça ralentira
	leurs mouvements.

	
	Le
	Stellarque en avait conscience, mais avant qu’il n’argumente,
	un planton entra et annonça que Bount Terhera souhaitait
	s’entretenir avec lui. Perry fronça les sourcils.

	
	— Je
	n’ai pas le temps de m’occuper de ce gaillard
	maintenant, grommela-t-il en adressant un signe de tête à
	son adjoint. Bully, informe Tiff qu’il s’en charge !

	
	Son
	vieil ami hésita.

	
	— Crois-tu
	avisé de le négliger ?

	
	— J’ai
	d’autres soucis en tête que ce fanatique !

	
	— Il
	gagne chaque jour de nouveaux partisans. De plus, toi, tu gardes le
	silence, de sorte qu’une grande partie de la population pense
	que les affirmations de l’opposition pourraient être
	exactes.

	
	Pour
	pertinents que fussent sans doute ces arguments, Rhodan n’avait,
	dans leur situation actuelle, aucune envie de négocier avec
	un homme comme Terhera. Il y avait plus important à traiter ;
	la politique devait attendre. Perry sentait peser sur lui les
	regards interrogatifs de ses amis. Tous attendaient qu’il
	entreprenne quelque chose pour régler ce problème.

	
	— C’est
	ta responsabilité, insista Roi Danton. Et tu nous feras aussi
	une faveur personnelle.

	
	— Bon,
	très bien ! céda son père à
	contrecœur. Je vais discuter avec lui, même s’il
	n’en sortira probablement rien. Il est clair qu’il vise
	le poste de Stellarque et qu’il refusera tout compromis.

	
	— Tu
	devrais lui exposer les faits, proposa Atlan. Il serait mieux
	disposé envers toi.

	
	— Me
	croirait-il ?

	
	— Présentons-lui
	les preuves, suggéra Bully.

	
	— Pour
	qu’il les retourne contre nous ? ricana Rhodan. Pas
	question. Mais je vois que cet entretien est nécessaire. Je
	vais donc le rencontrer. Prévenez-moi immédiatement si
	l’on découvre de nouvelles traces de Corello.

	
	Car
	s’il allait pour l’instant s’occuper de Terhera,
	ce dernier demeurait loin à l’arrière-plan de sa
	conscience, alors que le Supermutant y occupait le devant de la
	scène.

	
CHAPITRE XIII

	La
	chute à travers le néant se termina.

	
	Alaska
	Saedelaere perçut nettement que le mouvement marquait le pas.
	Il avait depuis longtemps perdu le contact avec Kytoma. Elle était
	restée sur place ou avait pris un autre chemin. Peut-être
	était-elle déjà arrivée auprès
	des siens, réalisant ainsi son plus ardent désir.

	
	L’homme
	au masque pensa à Chirkio Rakkells. Il ne reverrait plus le
	capitaine. Il faisait sombre. Il ne savait pas où il se
	trouvait, mais il devinait qu’il atteindrait bientôt sa
	destination. Il espérait que la jeune fille avait tenu sa
	promesse et l’avait renvoyé vers la Terre.

	
	Saedelaere
	se demanda s’il devait parler de ses aventures sur cette
	planète lointaine. Car on ne manquerait pas de l’interroger.
	Il informerait Rhodan, évidemment.

	
	Mais
	que pourrai-je bien lui dire, en fin de compte… ?

	
	Il
	expliquerait que Kytoma appartenait à un peuple ancien…
	celui qui avait créé l’Essaim. Il ne pourrait
	pas décrire la Mer de Talsamon, et encore moins la cité,
	tant ce qu’il y avait vécu défiait toute
	description.

	
	Il
	n’avait pas appris grand-chose de plus sur les congénères
	de la jeune fille, si ce n’est qu’apparemment, ils ne
	s’occupaient plus de l’Essaim, ce qui signifiait que la
	microgalaxie errante serait désormais aux mains des Cynos.

	
	Un
	autre sujet lui donnait à penser : Ribald Corello.

	
	Que
	s’est-il passé avec lui pendant que j’étais
	au diable vauvert… ?

	
	Un
	à-coup soudain faillit lui faire perdre conscience. Durant
	plusieurs secondes, une peur telle qu’il n’en avait
	jamais ressentie submergea son esprit. Il se trouvait à la
	frontière entre deux plans d’existence. L’instant
	critique était arrivé. C’était maintenant
	qu’allait tomber la décision : reviendrait-il sur
	la Terre qu’il connaissait ?

	
	Sans
	transition, il sentit une surface ferme sous ses épaules :
	un sol souple.

	
	Le
	vent soufflait et faisait bruisser des feuilles.

	
	Alaska
	inspira profondément, attentif aux fragrances que lui
	apportait l’air.

	
	Un
	instinct infaillible lui dit qu’il se trouvait de nouveau sur
	Sol III.

	
	Il
	se releva tout en gardant les yeux clos. Pendant quelques minutes,
	il s’imprégna des sons qui retentissaient alentour,
	puis il ouvrit les paupières.

	
	Il
	se trouvait au milieu d’un immense champ de maïs.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	— Veux-tu
	finir ainsi, rampant sur le sol comme un animal mourant ? Tu
	n’y penses pas, Ribald Corello !

	
	— Tu
	possèdes toujours ton incroyable puissance mentale. Tu peux
	forcer ton corps à bouger, à utiliser les facultés
	parapsychiques dont il dispose à présent.

	
	— Entends-tu
	le vent dans les feuilles ? Vois-tu les cirrus qui traversent
	le ciel tels de grands cygnes blancs ? Sens-tu le goût de
	la terre humide sur tes lèvres ? Tu vis, Ribald
	Corello !

	
	— Pourquoi
	as-tu tenté de te suicider ? Pourquoi veux-tu
	abandonner ? Nous ne le tolérerons pas !

	
	— Tant
	que nous te contrôlons, tu feras ce que nous exigeons de toi.
	Tu t’es laissé tomber du siège de ton robot
	porteur en espérant te rompre la nuque. Mais nous avons
	veillé à ce que tu amortisses ta chute par
	télékinésie. Tu ne mourras pas encore, Ribald
	Corello. Et il serait insensé d’essayer encore.

	
	— Tu
	peux rester ici et te reposer, cela ne portera pas à
	conséquence. Ces efforts t’ont épuisé.
	Mais tu ne dois pas oublier qu’on te donne la chasse. Sois
	prudent. Avant tout, tu dois obéir sans faute à nos
	instructions. Il importe que tu exécutes précisément
	notre programme. Nous devons leurrer tes poursuivants afin qu’ils
	ne puissent pas découvrir ce que tu projettes. Il est
	inévitable qu’ils retrouvent ta piste, mais tu leur
	échapperas toujours, jusqu’à ce que nous n’ayons
	plus besoin de toi.

	
	— Relève-toi,
	à présent, Ribald Corello ! Il est temps !
	Nous allons mener notre première expédition. Nous
	touchons enfin au but !

	
	— Stop !
	Attends, Ribald ! Ne bouge pas ! Il y a quelqu’un
	pas loin !

	
	— Un
	être humain. Un homme. Il marche dans le champ de maïs.
	Nous ne savons pas d’où il est sorti tout à
	coup. Ses pensées sont difficiles à décrypter.
	En plus de ses impulsions propres, nous captons encore des influx
	mentaux primitifs. Serait-il accompagné d’un animal… ?

	
	— Nous
	ignorons si c’est l’un de nos poursuivants. Probablement
	pas. Ils ne peuvent pas t’avoir retrouvé si vite. Mais
	d’où vient il ? Il semble être seul. Un
	promeneur, peut-être ? Mais non, ses pensées sont
	extraordinaires. Il ne sait manifestement pas lui-même comment
	il est arrivé dans ce champ de maïs. Il a de très
	curieuses idées. À moins qu’il ne simule cette
	confusion ? Ce pourrait être un mutant…

	
	— Pourquoi
	espères-tu que l’on t’a retrouvé, Ribald
	Corello ? Nous pouvons immédiatement te faire sauter
	ailleurs par téléportation. C’est d’ailleurs
	la solution la plus raisonnable dans les circonstances actuelles.
	Concentre-toi, Ribald ! Tu disparaîtras d’ici avant
	que l’étranger ne nous ait découverts.

	
	— Non,
	attends ! Nous avons une autre possibilité. Il nous
	faudra un soutien pour réaliser nos objectifs. Tu pourrais
	avoir besoin d’aide, Ribald. Cet homme est seul. Peut-être
	serait-il à même de t’assister. Grâce à
	tes facultés hypnosuggestives, tu peux le prendre sous ton
	contrôle et le forcer à travailler pour toi. Qui sait
	si une telle occasion se représentera ? C’est une
	chance exceptionnelle. Il est très près de toi, Ribald
	Corello.

	
	— Pourquoi
	résistes-tu ? Tu sais que nous te contraindrons à
	faire ce que nous voulons. Ne serait-il pas plus sensé de
	collaborer volontairement avec nous ? Tu ne veux pas ? Tu
	penses encore au suicide ? Quelle sorte d’homme es-tu
	donc ?

	
	— Entends-tu
	cet étranger, à présent ? Entends-tu le
	frottement de ses vêtements dans les feuilles ? Il vient
	droit vers nous. C’est étrange. Cela te rend méfiant ?
	Son arrivée, précisément ici, ne peut pas être
	un hasard. Et si c’était malgré tout l’un
	des chasseurs, voire un mutant… ?

	
	— Ses
	pensées ne disent rien de tout cela. Cependant, elles nous
	révèlent son nom. Il s’appelle Alaska
	Saedelaere. Ah ! C’est lui qui a contrarié ta
	première tentative de suicide ! Dans ce cas, c’est
	exactement l’homme dont nous avons besoin. Nous allons le
	prendre sous notre contrôle.

	
	— Attention,
	Ribald ! Tu vas le voir dans une seconde.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	L’univers
	d’Alaska Saedelaere, le monde des représentations
	mentales dans lesquelles il se sentait captif, lui semblait avoir
	rétréci à la taille d’un petit pois. Il
	était enfermé dans une goutte d’eau dont la
	transparence lui ménageait certes une vision de l’extérieur
	et dont les limites reculaient quelque peu sous les puissants
	mouvements par lesquels il essayait de se libérer, mais qui
	n’en réduisait pas moins tout son être à
	un point minuscule.

	
	Après
	un tel voyage, se dit l’homme au masque, ce sentiment
	d’étroitesse n’est guère étonnant.

	
	Ce
	qu’il avait vécu lui apparaissait de plus en plus comme
	un rêve. Et pourtant, cela devait être arrivé,
	car il n’y avait aucune autre explication à sa présence
	dans ce champ de maïs, lequel, il l’espérait, se
	trouvait sur Terre.

	
	Kytoma
	l’avait libéré et renvoyé. Quelque part à
	proximité, il devait y avoir un point de repère
	qu’avait utilisé cette créature qu’il
	voyait sous l’aspect d’une jeune fille.

	
	Saedelaere
	regarda le ciel. Tout lui indiquait qu’il avait regagné
	la Terre. Ce devait le début de l’après-midi.
	Par réflexe, il leva le bras, mais il ne disposait pas d’un
	bracelet de communication, ni d’aucun moyen technique. Cela
	signifiait qu’il lui faudrait marcher jusqu’à la
	ville ou la maison la plus proche afin de prendre contact avec
	Empire-Alpha.

	
	Combien
	de temps ai-je séjourné « dehors » ?

	
	Il
	lui était impossible de le déterminer ;
	cependant, il avait l’impression que cela ne se comptait même
	pas en jours. Évidemment, rien ne lui prouvait que
	l’écoulement du temps avait été identique
	sur Terre et là où il était allé. De
	même, l’énorme distance qu’il avait
	franchie à deux reprises pouvait avoir causé un hiatus
	temporel, de sorte qu’il n’avait pas réintégré
	l’ère à laquelle il appartenait.

	
	Mais
	il ne croyait pas qu’il en fût ainsi.

	
	Il
	faisait confiance à Kytoma et à ses capacités.
	Elle l’avait déposé sur son monde et à
	son époque.

	
	Alaska
	était certain que l’on s’était rendu
	compte de leur disparition, à lui et à Chirkio
	Rakkells.

	
	Rakkells !

	
	Il
	repensa avec amertume au destin de l’officier, qu’il ne
	reverrait sûrement jamais.

	
	Puis
	il se secoua et se mit en marche. Soudain, il sentit que son
	fragment cappin s’agitait fortement, alors que durant son
	périple au loin, l’inclusion s’était
	comportée d’une manière extraordinairement
	passive, au point que l’homme au masque l’avait crue
	« morte ». Malgré la luminosité
	ambiante, il voyait nettement les éclairs colorés qui
	jaillissaient de son artéfact facial. Le fragment subissait
	une tension extrême, provoquée par quelque chose qui se
	trouvait à proximité.

	
	Le
	point de référence de Kytoma ! Probablement
	s’agit-il d’une puissante source d’énergie.

	
	Les
	plants de maïs étaient si hauts que Saedelaere n’y
	voyait pas à trois mètres. Écartant les tiges
	avec les bras, il continua de progresser. Il espérait
	atteindre tôt ou tard le bord du champ. Sachant que ces
	cultures couvraient parfois d’immenses superficies, il
	s’orientait d’après le Soleil pour éviter
	de tourner en rond.

	
	Son
	impression d’irréalité décrût.
	Alaska prenait peu à peu de la distance par rapport aux
	derniers événements, dont il oblitérait dans
	son esprit les plus fantastiques, unique possibilité pour lui
	d’assimiler son aventure.

	
	Soudain,
	il se figea. Devant lui se trouvait le robot porteur de Ribald
	Corello.

	
	L’homme
	au masque était complètement déconcerté.

	
	Comment
	cette machine a-t-elle atterri ici ? Elle est manifestement en
	état de marche… Corello ! Il doit être dans
	les environs. Sa présence expliquerait la réaction de
	mon fragment cappin. Et il constituerait un excellent point de
	référence pour Kytoma. Mais que diantre fait-il dans
	ce champ de maïs ?

	
	Son
	pouls avait accéléré. Il avait la gorge nouée.
	Il repensa à l’étrange conduite du Supermutant à
	bord du Timor. Que s’était-il passé
	depuis lors ?

	
	Je
	dois me montrer prudent !

	
	— Ribald !
	appela-t-il doucement.

	
	Il
	ne reçut pas de réponse.

	
	Le
	vent dans les feuilles de maïs lui crissait désagréablement
	dans les oreilles. Un insecte bourdonna au-dessus de sa tête.
	Les environs étaient comme écrasés par la
	lumière et la chaleur. Saedelaere y prêtait à
	peine attention. Il scrutait du regard le terrain autour du robot.

	
	C’est
	alors qu’il découvrit Corello. Le petit homme était
	accroupi entre deux lignes de plants. Il essayait en vain de se
	redresser, ses jambes chétives ne pouvant équilibrer
	le poids de sa tête. Sur le sol inégal, il était
	incapable de se tenir debout.

	
	La
	peur de l’homme au masque céda devant la compassion
	qu’il éprouvait.

	
	— Ribald !
	cria-t-il. Que vous est-il arrivé ?

	
	Il
	se précipita vers le mutant, le souleva et l’installa
	dans le siège du robot porteur où il l’attacha
	solidement.

	
	— Alaska !
	D’où sortez-vous ?

	
	— Sans
	importance pour l’instant ! C’est de vous qu’il
	faut s’occuper en priorité. (Il voulut activer le
	bracelet de communication de Corello, mais ce dernier recula sa
	main.) … Je dois informer Empire-Alpha pour que l’on
	vienne nous chercher.

	
	— Non !
	s’exclama Ribald.

	
	Saedelaere
	le considéra avec méfiance.

	
	— Pourquoi
	refusez-vous ? Dites-moi ce qui se passe !

	
	Au
	lieu de la réponse qu’il espérait, il perçut
	soudain une attaque hypnosuggestive qui assaillait sa volonté.
	Il recula de quelques pas, mais cela ne suffit pas pour le
	soustraire aux impulsions mentales.

	
	Le
	fragment cappin s’enflamma. Il ressentait le rayonnement psi
	et y réagissait violemment.

	
	Je
	dois partir d’ici ! comprit l’homme au masque,
	effondré.

	
	Il
	fixa ses pensées sur quelque chose d’insignifiant, une
	mélodie qui lui était revenue en tête. Murmurant
	le texte de la chanson, il s’éloigna lentement du
	mutant.

	
	Les
	impulsions hypnosuggestives l’emportèrent cependant.
	Elles l’enveloppaient, et le contraignirent finalement à
	s’arrêter. Les yeux écarquillés d’horreur,
	il regardait fixement Corello.

	
	— Ribald !
	lança-t-il. Pourquoi faites-vous cela ? Je ne veux que
	vous aider.

	
	L’interpellé
	ne répondit pas. Il semblait se concentrer totalement sur sa
	victime, qui n’avait aucune possibilité de fuir.
	Désespéré, Saedelaere dut admettre qu’avant
	longtemps, il se trouverait corps et âme sous la coupe du
	Supermutant et exécuterait docilement ses ordres.

	
	Que
	lui est-il donc arrivé ? se demanda-t-il. Comment
	a-t-il abouti ici, et quelles sont ses intentions ?

	
	Les
	bras de l’homme au masque tombèrent mollement le long
	de son corps, d’où avait reflué toute tension.
	Il n’avait déjà plus conscience de subir
	l’emprise d’une puissance extérieure.

	
	— Venez
	à moi, Alaska ! ordonna Corello.

	
	Après
	une brève hésitation, Saedelaere se mettait en
	mouvement. Son regard ne se détachait pas de celui du
	fascinateur aux énormes yeux vitreux.

	
	Dans
	un recoin de sa conscience brûlait cependant encore une
	étincelle de rébellion.

	
	— Ribald !
	chuchota-t-il. Que faites-vous, Ribald ?

	
	Alors
	même qu’il posait la question, l’homme au masque
	réalisa que ce n’était pas le mutant qui
	l’attaquait ainsi, qu’il n’était qu’un
	truchement, le bras armé d’une puissance inconnue.

	
	Cette
	prise de conscience l’ébranla, lui causant un choc qui
	balaya ce qui subsistait de sa volonté. Il se soumit au
	pouvoir étranger et demeura debout, en silence, devant le
	robot porteur.

	
	— Très
	bien, dit Corello, comme s’il se parlait à lui-même.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	— Tu
	as réussi, Ribald Corello. Ce fut encore plus facile que nous
	ne le supposions. Cet homme qui s’appelle Alaska Saedelaere
	est entièrement sous ton influence et nous sera d’un
	précieux secours. Il devient temps que nous commencions notre
	programme. Pour ce faire, il est nécessaire que nous
	quittions le champ de maïs.

	
	— Tu
	connais notre premier objectif. Nous allons effectuer une
	téléportation. Tu emmèneras Saedelaere. Cela ne
	devrait pas te poser de problème. Ton robot ne doit bien sûr
	pas rester ici. C’est important pour que tu sois toujours là
	où on ne s’attendra pas à te trouver.

	
	— Nous
	allons maintenant nous téléporter dans le stade de
	Carumerq. Tu es surpris ? Le stade est fermé pour cause
	de travaux. Aucune compétition n’y a lieu. Les robots
	qui y œuvrent ne nous dérangeront pas. Tu vas viser le
	gymnase. Concentre-toi sur cette salle. Elle est déserte.

	
	— De
	là, nous rendrons notre première visite. Elle sera
	pour Kerbol Markel. Il possède une maison de campagne à
	proximité du stade et y séjourne le week-end. Markel
	était prospecteur. Aujourd’hui, c’est
	l’actionnaire principal d’Arcas, l’une des plus
	grandes sociétés de transport.

	
	— À
	présent, appelle Saedelaere et prends-le par la main, afin
	qu’il se dématérialise en même temps que
	toi. N’oublie pas que tu dois émerger dans le gymnase.

	
	— Es-tu
	prêt ? Bien !

	
	— Nous
	sommes contents de toi. Naturellement, tu exiges ta libération,
	mais elle ne viendra que quand nous aurons atteint notre but. Tu
	connais nos plans. Il reste encore beaucoup à faire.

	
	— Et
	maintenant, téléporte-toi !

	
CHAPITRE XIV

	Dans
	le jardin de la maison de campagne de Kerbol Markel, un
	robot-animateur de la Compagnie Whistler servait à
	intervalles réguliers des saucisses grillées, des
	sandwichs et des cocktails par ses différentes baies de
	distribution. Grâce à ses haut-parleurs disséminés
	un peu partout dans le jardin, il diffusait les morceaux de musique
	les plus récents. Il organisait à la demande les jeux
	et divertissements les plus variés. Les possibilités
	offertes par le festirob ne s’arrêtaient pas là :
	il assurait les effets de lumière appropriés aux
	mélodies et à leur rythme, et contrôlait aussi
	la température de l’eau et les vagues artificielles de
	la grande piscine, de l’autre coté du bâtiment.

	
	Allongé
	sur un matelas à coussin d’air, le maître des
	lieux tenait d’une main un verre de cocktail tout en caressant
	de l’autre la chute de reins de la jeune femme installée
	à côté de lui. L’ancien prospecteur était
	un homme grand, massif, au visage ridé et hâlé.
	Il portait une perruque de cheveux dorés coupés
	courts.

	
	Markel
	observait les invités qui s’amusaient partout dans le
	jardin. Il avait envoyé environ quatre-vingt-dix invitations
	mais, comme d’habitude en pareils cas, il était venu
	presque deux fois plus de gens. Nombre d’entre eux étaient
	pour lui de complets inconnus ; on les lui avait présentés,
	puis il avait oublié leur nom. Tout le monde semblait
	apprécier les réjouissances, excepté l’hôte
	lui-même.

	
	Il
	s’adressa à sa voisine.

	
	— Peux-tu
	me trouver une bonne raison pour justifier l’argent que je
	dépense pour des fêtes de ce genre, Cytaya ?

	
	Elle
	se pencha vers lui et l’embrassa sur le front. Fermant les
	yeux, il respira son parfum. La musique trop forte semblait résonner
	dans son corps, ce qui lui donnait l’impression de vibrer
	comme une peau de tambour.

	
	— Il
	faut bien que tu en fasses quelque chose, répondit la jeune
	femme.

	
	Il
	rouvrit les paupières et contempla ses mains. Elles étaient
	larges et puissantes. Les innombrables cicatrices qui les zébraient
	et les veines saillantes prouvaient que Markel avait jadis travaillé
	dur.

	
	— Parfois,
	dit-il d’un air rêveur, j’aspire à
	retourner dans l’espace. Un jour, je repartirai explorer de
	nouvelles planètes. (Il rit doucement.) Viendras-tu avec
	moi ?

	
	— Cela
	dépend… si je suis ton unique accompagnatrice !

	
	Il
	la lâcha et la considéra sévèrement.

	
	— Les
	femmes ! Toutes les mêmes !

	
	Tout
	en sirotant son cocktail, elle le jaugea du regard.

	
	— Je
	n’ai besoin ni de toi ni de ton argent, Arcas ! (Elle
	l’appelait par le nom de la société dont il
	était le propriétaire de fait.) J’ai une
	profession qui peut me rapporter beaucoup. Si tu te mets à
	jouer au patriarche, je te quitterai.

	
	Kerbol
	jura à voix basse.

	
	— À
	l’âge de pierre, quand un homme convoitait une femme, il
	était d’usage qu’il lui frappe sur le crâne
	avec sa massue et la traîne par les cheveux jusqu’à
	sa grotte. (Il ricana.) Heureuse époque ! Si l’on
	en croit les caricaturistes, du moins…

	
	— Il
	est vrai que tu te comportes comme un Néandertalien, mais tu
	ne vis pas à l’âge de pierre, Arcas. Et tu ne
	m’auras pas dans ta grotte avant d’avoir signé un
	contrat en bonne et due forme…

	
	Il
	tendit la main et lui posa un doigt en travers de la bouche. À
	ce moment, le communicateur portatif qu’il avait accroché
	au dos du siège bourdonna.

	
	— Un
	instant ! dit-il à Cytaya.

	
	Pendant
	qu’il activait l’appareil, il lui jeta un coup d’œil
	en coin. C’était une femme séduisante, mais son
	assurance outrée l’irritait. Il la connaissait depuis
	trois mois maintenant et n’avait pas encore partagé son
	lit. Il n’avait même pas entrepris une tentative dans
	cette direction.

	
	Sur
	l’écran se dessinait la silhouette d’un homme qui
	patientait devant l’entrée. Markel consulta l’horloge
	intégrée.

	
	— Largement
	plus de minuit ! Voilà un visiteur bien tardif. Et il
	porte un masque. Probablement un de mes amis qui se permet une
	plaisanterie… Attends-moi, chérie !

	
	Il
	se leva et traversa le jardin. Les invités qui le
	connaissaient essayèrent de l’arrêter et de
	l’embarquer dans une conversation mais il les ignora. Il
	rentra dans la maison par la véranda. Le bruit de la fête,
	filtré par les doubles vitrages, ne parvenait pas à
	l’intérieur.

	
	Le
	maître des lieux parcourut sans hésitation les pièces
	plongées dans l’obscurité, gagna l’antichambre
	et ouvrit la porte.

	
	Sur
	le seuil se tenait un homme grand et sec. Il portait un uniforme
	vert tilleul de l’Astromarine Solaire. Son visage était
	dissimulé derrière un masque de plastique muni de
	trois fentes horizontales, une à hauteur de la bouche et deux
	pour les yeux. L’ex-prospecteur hocha la tête, irrité.

	
	— C’est
	très réussi, déclara-t-il. Qui que vous soyez,
	vous ressemblez sacrément à Alaska Saedelaere.

	
	— Suivez-moi !
	dit son vis-à-vis.

	
	Cela
	sonnait comme un ordre. Kerbol Markel sentit une pression sourde
	peser soudain sur sa poitrine. Il aurait voulu y résister
	mais il n’en était tout simplement pas capable. Tout en
	lui rechignait à accompagner l’étranger.
	Cependant, quand celui-ci se mit en marche, il le suivit. Ils
	traversèrent la rue. Quelques minutes plus tard, ils
	atteignirent le grand parking, devant le stade. Il n’était
	pas éclairé.

	
	L’homme
	grimé en Saedelaere s’arrêta.

	
	— Attendez !
	commanda-t-il.

	
	Quelque
	chose bougea dans le noir. Le prospecteur distingua vaguement une
	machine au dessin grotesque. Son inquiétude se mua en peur.
	Tassé sur lui-même, il s’attendait à une
	attaque. Mais rien ne se passa.

	
	Il
	éprouva alors une curieuse impression : il percevait
	plusieurs présences toutes proches sans pouvoir déterminer
	où exactement.

	
	— Vous
	n’êtes pas seul, s’entendit-il prononcer.

	
	Sa
	voix lui parut étrangère. Puis il sentit sa propre
	personnalité lui échapper. C’était
	terrible, comme si quelqu’un voulait expulser sa conscience.
	Il se défendit avec acharnement mais il sut dès le
	début qu’il ne serait pas de taille.

	
	Après
	un certain temps, il se retourna et quitta le parking. Personne ne
	le suivit. Il rentra dans sa seconde résidence par la porte
	demeurée ouverte. Sans hésiter, il se rendit droit à
	la cuisine.

	
	— Arcas !
	appela une voix féminine. Arcas, tu es là ?

	
	De
	la cuisine, il gagna une autre pièce. Faisant coulisser le
	panneau d’une penderie, il sortit du meuble les vêtements
	les plus vieux qu’il put y trouver. Lentement, comme s’il
	devait réfléchir à chaque mouvement, il les
	enfila.

	
	— Arcas !

	
	Cette
	fois, la voix était toute proche, et Cytaya pénétra
	dans la chambre quelques secondes plus tard.

	
	— Te
	voilà ! Pourquoi te changes-tu ? Tu te déguises ?
	Il la regarda, interloqué.

	
	— Je
	vais travailler ! expliqua-t-il.

	
	Elle
	fronça les sourcils. Une lueur d’inquiétude
	brilla dans ses yeux.

	
	— Arcas,
	tu ne te sens pas bien ?

	
	— Je
	me sens très bien, répliqua-t-il mécaniquement.
	Je vais travailler, maintenant. C’est l’heure du
	changement d’équipe.

	
	— D’équipe… ?
	Arcas, de quoi parles-tu ?

	
	Il
	retourna dans la cuisine. La jeune femme le suivit et l’attrapa
	par le bras. D’un mouvement sec, il se dégagea.

	
	Elle
	le regarda, stupéfaite, puis elle courut à
	l’extérieur, réclamant un médecin. Un
	Asiatique mince, debout à côté du festirob, lui
	fit un signe. Il posa son verre et vint à sa rencontre.

	
	— Quelqu’un
	a trop bu ? s’enquit-il.

	
	— Venez
	vite ! le pressa Cytaya. C’est Arcas… Kerbol
	Markel, je veux dire… Il ne se sent pas bien. Il raconte et
	il fait des choses bizarres.

	
	Le
	docteur avait l’air indécis.

	
	— Allons !
	Dépêchez-vous ! l’apostropha-t-elle.

	
	Le
	ton insistant fit son effet. L’Asiatique l’accompagna
	dans la maison.

	
	Mais
	l’ex-prospecteur ne se trouvait plus dans la cuisine. La jeune
	femme l’appela, sans réponse.

	
	— Il
	a disparu, constata le médecin. Peut-être est-il sorti
	faire une promenade.

	
	Cytaya
	en doutait mais, n’ayant aucune idée d’où
	son ami aurait pu se rendre, elle n’avait d’autre
	solution que d’attendre de ses nouvelles.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Le
	robot qui veillait à l’entrée de la Karflock
	Inc. resta immobile derrière la barrière électronique.

	
	— Votre
	carte d’identité ! réclama-t-il pour la
	deuxième fois.

	
	Markel
	fouilla les poches de ses vêtements.

	
	— Je
	n’en ai pas, répondit-il enfin avec embarras. Tu dois
	me laisser passer.

	
	Le
	programme du cybergardien n’était pas apte à
	traiter ce type de cas. Aussi rapporta-t-il l’incident à
	sa centrale.

	
	— Attendez !
	ordonna-t-il à Kerbol.

	
	Durant
	un moment, il répéta cet appel à intervalles de
	quinze secondes. L’usine était plongée dans une
	obscurité quasi complète. L’ex-prospecteur
	s’étonnait d’être l’unique ouvrier à
	venir prendre son service.

	
	Après
	un certain temps, un vieil homme grincheux, à la mine
	ensommeillée, arriva à la barrière. Il était
	emmitouflé dans une écharpe et toussait. Sa barbiche
	grise lui donnait l’air triste.

	
	— Qu’est-ce
	que c’est que ces bêtises ? Vous ne pouvez pas me
	laisser tranquille, à cette heure de la nuit ?

	
	— Je
	viens travailler, expliqua Markel. Laissez-moi entrer, c’est
	l’heure, je dois commencer.

	
	Le
	concierge l’examina des pieds à la tête.

	
	— À
	en juger par votre mise, vous sortez d’un bar. Vous êtes
	soûl, probablement. Allez-vous-en !

	
	— Je
	viens travailler, s’obstina le visiteur apparemment
	indésirable.

	
	Une
	lueur de méfiance brilla dans les yeux du vieil homme.

	
	— Qui
	êtes-vous ?

	
	— Kerbol
	Markel !

	
	— Aucun
	Kerbol Markel ne travaille ici !

	
	— Mais
	si ! Moi ! Je travaille ici !

	
	Le
	gardien indiqua du doigt la loge du portier, à côté
	de l’entrée.

	
	— Attendez
	là jusqu’à ce que le jour se lève.
	L’usine ouvre à six heures. Vous pourrez parler avec
	l’un des directeurs.

	
	L’ex-prospecteur
	hésita, puis il céda et entra dans la petite
	construction. Le vieil homme le vit s’arrêter au milieu
	de la pièce et regarder tout autour de lui.

	
	— Un
	fou ! grommela-t-il.

	
	Il
	se hâta de rentrer dans les bâtiments par le portail
	principal. Il s’installa devant le premier télécom
	et établit une liaison avec le service de sécurité.

	
	— Ici
	Karussell, s’identifia-t-il. J’appelle de Karflock
	Incorporated. Il y a ici un énergumène qui fait des
	siennes. Voudriez-vous vous en occuper ?

	
	— Nous
	vous envoyons quelqu’un ! répondit-on promptement.

	
	Le
	gardien hocha la tête d’un air satisfait. Il alla à
	la fenêtre et regarda fixement à l’extérieur.
	La pensée que lui et ce fou étaient les seuls êtres
	humains dans le périmètre de l’usine avait
	quelque chose d’inquiétant. Quand il se trouvait tout
	près de ce personnage, Karussell avait ressenti une curieuse
	pression sur son cerveau, qu’il était incapable
	d’expliquer. Il décida de ne pas ressortir avant que
	l’homme du service de sécurité n’arrive
	sur place.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Kallto
	Predyuzine était considéré comme le meilleur
	footballeur du monde. Plusieurs joueurs lui contestaient ce titre
	mais, dans les phases décisives, il avait toujours fait
	preuve d’une technique et d’une rapidité avec
	lesquelles nul ne pouvait rivaliser. Il ne possédait pourtant
	pas un physique remarquable : de taille moyenne, mince, il
	avait un visage pâle et des cheveux roux qu’il nouait
	dans la nuque. Ce qui le distinguait de ses collègues, c’est
	qu’il avait toujours travaillé seul. Jamais il n’avait
	utilisé les services d’un coach. De plus, il n’avait
	jamais disputé le moindre match d’entraînement.
	Aussi lui reprochait-on d’être incroyablement suffisant.
	En réalité, il s’agissait davantage d’une
	grande réserve et d’une extrême timidité.

	
	Ce
	matin-là, quand Predyuzine sortit très tôt de
	chez lui pour sa séance de mise en condition, il ne
	subodorait rien de l’aventure extraordinaire qu’il
	allait vivre.

	
	Il
	commença par une course à allure modérée,
	de quoi s’échauffer et assouplir ses muscles. Il
	n’avait pas l’intention de forcer car, le soir même,
	son équipe disputait un difficile match de coupe contre la
	Sélection Coloniale du secteur d’Orion, et elle devait
	gagner à tout prix avec deux buts d’écart.

	
	Kallto
	tourna dans la ruelle latérale qui menait directement au
	petit bois, derrière le stade de Carumerq. Il espérait
	que les travaux de rénovation seraient bientôt
	terminés, de sorte que l’équipe ne soit plus
	obligée de se déplacer à Rio de Janeiro.

	
	Les
	chemins qui traversaient le bosquet étaient faits de simple
	terre battue. Sur ce sol souple, le footballeur allongea sa foulée.
	Étant donné son excellente condition physique, le
	rythme de sa respiration augmenta à peine.

	
	Ce
	soir, il jouerait en milieu de terrain face à Olsin-Tan.
	Celui-ci avait marqué l’unique but de la rencontre
	précédente, éclipsant ainsi Predyuzine. Auréolé
	de sa gloire, Tan était passé à côté
	de lui en ricanant et lui avait lancé :

	
	— Il
	y a toujours eu une petite différence entre nous.

	
	Ce
	soir, Kallto avait bien l’intention de montrer à son
	rival dans quel sens penchait cette différence.

	
	Je
	le laisserai sur place et c’est moi qui marquerai !

	
	Le
	fil des pensées du coureur fut brutalement interrompu. Il
	freina des quatre fers pour s’arrêter : au milieu
	du sentier étroit, un homme grand et mince avait soudain
	surgi devant lui, comme sorti du néant. Un sentiment de peur
	comme il en avait rarement éprouvé s’empara de
	Kallto. L’étranger portait un masque en plastique.

	
	Une
	agression ! songea le footballeur.

	
	Quelques
	idées absurdes lui traversèrent l’esprit. Il se
	força à réfléchir logiquement.

	
	L’inconnu
	leva un bras.

	
	— Venez !
	dit-il.

	
	Predyuzine
	hocha négativement la tête mais, sous l’effet
	d’une mystérieuse contrainte, il suivit ce personnage
	émacié qui portait un uniforme de l’Astromarine
	Solaire. Ils quittèrent le chemin pour s’enfoncer sous
	les arbres. Au milieu du taillis, l’homme masqué
	s’arrêta.

	
	Le
	sportif regarda autour de lui. Il crut distinguer un mouvement pas
	loin.

	
	Là !
	Il y a quelqu’un ! Ou quelque chose ?

	
	Entre
	les feuillages brillait un éclat métallique.

	
	Qu’est-ce
	que cela signifie ?

	
	Il
	eut soudain l’impression que sa personnalité se
	modifiait. C’était un curieux phénomène,
	qu’il ne pouvait ni expliquer ni empêcher. Cependant,
	d’une manière ou d’une autre, le processus
	échoua. Bien qu’il ne vit que son « ravisseur »,
	Kallto avait le sentiment d’être entouré par
	plusieurs personnes.

	
	Il
	avait conscience de subir une attaque mentale, mais ses agresseurs
	laissaient filtrer un sentiment de déception. Ils n’avaient
	pas atteint leur objectif. Néanmoins, le sportif n’était
	plus le même.

	
	— Très
	bien ! dit enfin l’homme au masque. Allez !

	
	Comme
	en transe, Predyuzine se détourna et regagna le chemin
	forestier. Il ne reprit pas sa course mais rentra tranquillement
	chez lui en marchant.

	
	Devant
	sa porte était posé un glisseur. Un homme corpulent en
	sortit et s’approcha du footballeur.

	
	— Nous
	faisons une dernière réunion tactique avec l’équipe
	dans la grande salle, annonça-t-il. Je suis venu te chercher,
	Kallto.

	
	— Conduisez-moi
	immédiatement au grand quartier général,
	colonel ! ordonna l’intéressé. Cette
	réunion peut attendre. Il faut concentrer nos flottes dans le
	secteur de Véga pour dissuader les Topsides de venir par ici.

	
	L’homme
	ricana.

	
	— Je
	me réjouis de te voir de si bonne humeur, Kallto !

	
	Les
	yeux de ce dernier étincelèrent.

	
	— Cessez
	de m’appeler Kallto ! Je suis le maréchal solaire
	Julian Tifflor.

	
	D’accord,
	d’accord ! dit le gros d’un ton conciliant. Tu en
	as peut-être fait assez, maintenant, non ?

	
	— Vous
	poussez la plaisanterie un peu trop loin, colonel ! Je vous
	avertis. Ce n’est pas parce que vous êtes mon adjoint
	que vous pouvez vous permettre ces familiarités. Au fait,
	pourquoi ne portez-vous pas votre uniforme ? Je n’apprécie
	pas que vous vous promeniez en civil.

	
	Son
	interlocuteur le regarda, bouche bée et les yeux écarquillés.
	Puis il recula lentement et, au bout de quelques mètres, il
	se retourna et se rua dans la maison.

	
	Predyuzine
	hocha la tête et le suivit. Quand il entra dans son logement,
	il vit son visiteur penché sur le vidéophone de
	l’antichambre.

	
	— Je
	vous dis d’envoyer immédiatement un médecin !
	pressait-il son interlocuteur invisible. Kallto n’est pas dans
	son assiette. (Du revers de sa manche, il essuya la sueur sur son
	front.) Sacrédié, ça tombe bien : juste
	avant ce fichu match !

	
CHAPITRE XV

	La
	conscience d’être plus ou moins sans défense face
	à une menace inconnue érodait la patience du
	Stellarque. Bien qu’il ne s’accordât que de rares
	moments de repos, il s’était pour l’heure retiré
	dans l’une des bibliothèques d’Empire-Alpha. Il
	avait prié Bully de ne l’appeler que si l’un des
	mutants ou des spécialistes relevait des traces de Corello.

	
	Rhodan
	était assis, les yeux fermés, dans un
	fauteuil-contour. Il ne dormait pas. Les haut-parleurs intégrés
	aux murs diffusaient une musique douce.

	
	Pourquoi,
	se demandait-il toujours, un réseau de recherche tel que
	celui que nous avons déployé n’est-il pas en
	mesure de trouver Ribald ?

	
	La
	Nouvelle Milice des Mutants récemment instituée aurait
	depuis longtemps dû enregistrer un succès.

	
	Il
	rouvrit les paupières en entendant un bruit du côté
	de l’entrée. À son grand étonnement, il
	découvrit Orana Sestore sur le seuil. Il se leva.

	
	— Surpris ?
	s’enquit-elle.

	
	— C’est
	évident, rétorqua Perry. Si vous êtes venue ici
	afin de me sortir de mon abstinence politique, je vous préviens
	tout de suite que vous ne réussirez pas.

	
	— Toujours
	têtu… ?

	
	Elle
	entra dans la pièce et referma la porte derrière elle.
	Dans la lumière oblique qui traversait la fenêtre,
	Rhodan se rendit compte une fois de plus à quel point cette
	femme était belle. Depuis des décennies, il avait
	évité toute relation sentimentale. Il portait un
	activateur cellulaire. À côté de lui, celles qui
	ne possédaient pas un tel appareil vieillissaient rapidement.
	Une vie commune avec une mortelle posait ainsi toujours un problème
	psychologique. Or, il se sentait très attiré par Orana
	Sestore, et cela l’inquiétait. Cependant, il ne
	réussissait pas à faire abstraction de ce sentiment.
	Il maudit Bull, qui avait laissé passer la jeune femme. Le
	Gros savait très bien, évidemment, qu’elle
	plaisait à son ami.

	
	— Si
	vous laissez la scène politique aux mains d’hommes
	comme Terhera, vous n’aurez bientôt plus à
	contempler que les ruines de tout ce que vous avez édifié,
	prophétisa la jeune femme.

	
	Perry
	hocha la tête.

	
	— Vous
	sous-estimez l’Humanité. Les Terraniens remarqueront
	vite ce qui se joue. Ni Terhera ni autres radicaux de son acabit
	n’auront une chance de s’installer au pouvoir.

	
	— L’Humanité
	souffre encore des suites fâcheuses de l’onde
	d’abêtissement, ne l’oubliez pas.

	
	Le
	Stellarque s’irrita.

	
	— J’ai
	d’autres soucis à régler.

	
	— Corello ?

	
	Il
	la regarda.

	
	— D’où
	tenez-vous ça ? Si Bully a…

	
	— Reginald
	ne m’a absolument rien dit, l’interrompit-elle. Il n’y
	a qu’à connaître quelques faits et à tirer
	les conclusions qui s’imposent des événements de
	ces derniers jours. Ribald a disparu, n’est-ce pas ?

	
	— Lui,
	Alaska Saedelaere, et un homme du nom de Chirkio Rakkells.

	
	— Vous
	êtes en train de les faire rechercher.

	
	Elle
	s’était rapprochée au point qu’il aurait
	pu la toucher en tendant la main. Perry ne pouvait détacher
	son regard de ses yeux sombres, insondables.

	
	— Corello
	constitue notre priorité, l’informa-t-il. Nous
	soupçonnons qu’il est manipulé par une force
	inconnue et n’est plus maître de lui-même. La
	Milice des Mutants au complet est à ses trousses.

	
	— Ici,
	sur Terre ?

	
	— Oui.

	
	— Avec
	quels résultats ?

	
	— Aucun,
	justement ! cracha Rhodan. Nous n’avons pas relevé
	la moindre piste ! Ça confine au prodige. Je crains que
	nous le retrouvions seulement quand il sera trop tard pour empêcher
	une catastrophe.

	
	Elle
	lui posa une main sur le bras.

	
	— C’est
	précisément pour cela que vous devez vous occuper de
	la situation politique.

	
	Il
	se détourna et marcha jusqu’à la fenêtre.
	Une puissante source lumineuse holographique figurait le Soleil. La
	reproduction d’un paysage de collines boisées était
	si réaliste que pour peu, Perry s’y serait laissé
	prendre. En réalité, il y avait derrière cette
	« fenêtre » une épaisse paroi de
	terkonite : la bibliothèque se trouvait à six
	cents mètres sous la surface terrestre.

	
	— Je
	n’ai plus aucun contact avec mes administrés. En
	réalité, je ne connais réellement que mes plus
	proches collaborateurs, mes amis de toujours. Les mortels que je
	côtoie demeurent pour moi de parfaits étrangers.

	
	Elle
	le suivit. Il sentait qu’elle se trouvait derrière lui,
	tout près.

	
	— Je
	suis une mortelle, Monsieur l’immortel !

	
	L’élan
	qui le poussait à se retourner pour l’embrasser
	devenait si fort que Rhodan se mordit la lèvre inférieure
	pour s’en libérer. Depuis des semaines, il essayait d’y
	voir clair en lui-même. Était-il possible qu’il
	soit au seuil d’une transition dans son développement
	intellectuel ? Avait-il vécu si longtemps qu’il
	entrait maintenant dans une crise psychique ?

	
	— Vous
	éprouvez un sentiment de culpabilité, dit
	tranquillement Orana. Avec votre sens aigu de l’équité,
	vous considérez comme injuste de continuer à vivre
	alors que tous ceux qui ne portent pas d’activateur cellulaire
	sont condamnés à mourir.

	
	— Condamnés !
	répéta Rhodan. Est-ce donc une condamnation, si le
	corps succombe à un processus naturel ? La condamnation
	n’est-elle pas au contraire de vivre bien au-delà du
	temps qui vous est imparti par la Nature ?

	
	— Vous
	êtes fatigué. Votre âme est lasse et vous vous
	sentez seul.

	
	Elle
	le contourna. Elle n’était pas aussi grande qu’il
	ne le croyait, car elle dut se hausser sur la pointe des pieds pour
	l’embrasser. Il l’enlaça et la serra contre lui
	comme s’il avait besoin de ce contact pour ne pas s’effondrer.
	Ils demeurèrent ainsi un long moment.

	
	— Cela
	ne me fait rien de marcher quelque temps en compagnie d’un
	immortel, déclara-t-elle à voix basse. Il la prit par
	les épaules et l’écarta doucement de lui.

	
	— Vous
	aimez le monstre antédiluvien qui est devant vous ?
	demanda-t-il en plongeant son regard dans les yeux de la jeune
	femme.

	
	— Je
	ne vois pas de monstre. Je vois un jeune homme.

	
	Il
	l’attira de nouveau à lui et l’embrassa sur le
	front. Quand elle leva la tête en fermant les paupières,
	il se détourna et voulut se précipiter hors de la
	bibliothèque. Au même instant, son bracelet de
	communication bourdonna. Reginald Bull avait un message urgent à
	transmettre. Le Stellarque l’écouta sans mot dire, puis
	il regarda Orana, qui n’avait pas bougé et fixait le
	sol de la salle.

	
	— C’était
	Bully, rapporta-t-il d’une voix rauque. On a trouvé une
	trace de Corello. En Amérique du Sud. Je dois y aller.

	
	— Oui,
	dit-elle laconiquement.

	
	— Bon
	sang ! lâcha Perry. Que voulez-vous de moi ? Il
	n’attendit pas la réponse mais quitta les lieux. La
	rencontre avec cette femme lui avait révélé
	que, s’il ne se trouvait pas au début d’une
	crise, il était néanmoins perturbé. Jusqu’à
	maintenant, il n’avait trouvé aucune explication pour
	ses réticences à poser une nouvelle fois sa
	candidature au poste de dirigeant de l’Empire.

	
	Peut-être
	a-t-il été présomptueux de ma part de croire
	durant des siècles que moi seul pouvais préparer les
	chemins que devait suivre l’Humanité…

	
	Cela
	s’était fondé sur une dépendance
	mutuelle : l’Humanité lui avait fait confiance,
	comme lui-même avait fait confiance à l’Humanité.
	Mais cette relation s’était usée. Il ne pouvait
	pas tenir pour acquis qu’un peuple en expansion et ayant
	appris à penser à l’échelle cosmique
	continuerait indéfiniment à s’en référer
	à lui.

	
	Il
	était possible que le lien se renoue encore une fois, mais
	sous le vernis, les fissures demeureraient. Ce ne serait plus jamais
	comme avant.

	
	Les
	Humains se sont largement multipliés. Ils vivent partout dans
	la Galaxie. Nombre d’entre eux n’ont jamais ne serait-ce
	qu’entendu mon nom. L’Humanité est aujourd’hui
	au-delà de Perry Rhodan. Elle a besoin d’un nouveau
	guide.

	
	Il
	se hâta dans le couloir et sauta dans un puits antigrav. Il
	apporta lui-même un démenti à ces pensées
	alors qu’il se rendait à toute vitesse au grand
	quartier général. Il redevint le Rhodan de jadis, se
	jurant de tout mettre en œuvre pour résoudre l’énigme
	qui entourait Ribald Corello. L’image d’Orana Sestore
	parut devant ses yeux.

	
	Est-ce
	que je l’aime ? se demanda-t-il. Ou n’est-ce
	pour moi qu’une heureuse diversion dans cette situation
	tendue ?

	
	La
	réponse aurait probablement laissé la jeune femme
	indifférente car elle n’avait, elle, aucun doute quant
	à ses sentiments pour lui.

	
	Franchissant
	une porte qui menait à la centrale, il faillit entrer en
	collision avec Galbraith Deighton qui sortait en bouclant sa tenue
	de combat.

	
	— Monsieur !
	lança l’émo-mécanicien. Fellmer Lloyd et
	Merkosh ont relevé une piste ! Les autres mutants sont
	déjà en route pour Carumerq afin de verrouiller le
	secteur.

	
	— Attendez-moi !
	ordonna le Stellarque. Je prends mon équipement et j’arrive !

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Le
	pilote inclina latéralement son glisseur. Rhodan distingua
	les installations sportives de Carumerq, mille mètres plus
	bas. Une immense cloche d’énergie isolait toute la
	région. Elle était générée de
	l’extérieur par d’innombrables véhicules
	munis de puissants projecteurs de champ. Les alentours du stade
	grouillaient de blindés aériens et de spécialistes
	équipés d’unités individuelles.

	
	Fellmer
	Lloyd se manifesta par radio. Son large visage ne révélait
	rien de la situation.

	
	Perry
	retint involontairement sa respiration. Il espérait que les
	unités de recherche avaient réagi assez vite.

	
	Le
	rapport du mutant le fit aussitôt déchanter.

	
	— Nous
	sommes arrivés trop tard, Deighton. Les premières
	investigations nous font craindre que Corello et Saedelaere ne se
	soient enfuis avant que nous n’édifiions l’écran
	énergétique.

	
	Le
	Stellarque se redressa vivement dans son siège.

	
	— Corello
	et Saedelaere ?

	
	— Oui.
	Force nous est d’admettre qu’ils sont ensemble depuis un
	certain temps. Par ailleurs, nous avons découvert ici
	plusieurs personnes qui ont manifestement été
	influencées par Corello sans que nous en ayons élucidé
	les raisons. Il s’agit sans exception de personnalités
	de en vue.

	
	— Je
	voudrais m’entretenir avec ces gens.

	
	— Les
	collègues sont encore en train de les traiter : nous
	devons d’abord les libérer des hypnoblocs plutôt
	résistants qu’on leur a implantés.

	
	Rhodan
	se pencha vers le pilote.

	
	— Atterrissez !

	
	Lloyd
	attendait son chef près des deux coupoles de karasite qui
	avaient rapidement été mises en place sur le parking
	du stade et faisaient office de base d’opération pour
	les mutants et les équipes de la Défense Solaire. Le
	bouclier énergétique débutait juste derrière.

	
	L’Émir
	et Takvorian ont pénétré dans le quartier du
	stade par une fenêtre structurale de l’écran,
	annonça Fellmer. Leurs premiers messages ont révélé
	que Ribald et Alaska ont disparu. (Il haussa les épaules en
	un geste de regret.) Nous sommes arrivés trop tard, mais
	maintenant, au moins, nous avons quelques indices.

	
	En
	compagnie de Perry, il s’approcha d’une des coupoles,
	devant laquelle stationnaient une paire de médirobots.

	
	— Nous
	avons ici deux des personnes qui ont subi une hypnosuggestion. Il
	s’agit de Kerbol Markel, actionnaire de la société
	Arcas, et de Kallto Predyuzine, le footballeur.

	
	Le
	Stellarque pénétra dans le bâtiment provisoire.
	À l’intérieur se tenaient quelques officiers de
	la Défense, ainsi que Ras Tschubaï, Lord Zi-Èvuss
	et Balton Wyt. Au fond, plusieurs médecins étaient
	groupés autour de deux couchettes.

	
	— Sapristi,
	il s’en est fallu de peu, cette fois ! pesta
	l’Afro-Terrien.

	
	Rhodan
	se contenta d’incliner la tête et se rendit près
	des thérapeutes. Il ne connaissait pas personnellement les
	deux hommes qui recevaient les soins, mais il en avait déjà
	vu des holographies. Predyuzine se redressa sur les coudes et ouvrit
	des yeux ébahis en identifiant son visiteur, puis il lui
	lança :

	
	— Vos
	hommes n’ont pas pu me donner le résultat d’hier
	soir…

	
	— Match
	nul, répondit Perry. Deux partout.

	
	— Et
	flûte ! lâcha impulsivement le joueur en se
	laissant retomber sur la couverture. Quand je pense qu’à
	cette heure-là, je me prenais pour le maréchal
	Tifflor ! Qui sait ce qui se serait passé si j’avais
	joué dans cet état d’esprit ?

	
	— Quant
	à moi, expliqua Kerbol Markel, je croyais être un
	ouvrier, et j’aurais probablement joué du marteau si
	l’on m’en avait donné l’occasion !

	
	— Nous
	ne savons pas exactement, intervint Fellmer Lloyd, combien de
	personnes Corello a influencées par ici. Nous en avons
	découvert sept jusqu’à présent. Nous
	devons nous attendre à ce qu’il continue ce petit jeu
	ailleurs dans le monde.

	
	— Dans
	quel but ?

	
	Le
	télépathe n’en avait aucune idée.

	
	— Les
	hypnoblocs n’ont pas été difficiles à
	briser, précisa Ras Tschubaï. Je ne parviens pas à
	m’ôter de la tête que Ribald s’est seulement
	livré à un essai qui aurait échoué.
	Évidemment, il est possible qu’il ait maintenant réussi
	autre part.

	
	Pensif,
	le Stellarque sortit de la coupole. Lloyd et l’Afro Terrien le
	suivirent.

	
	— Que
	projette-t-il ? s’interrogea Rhodan.

	
	La
	question le tracassait davantage encore qu’avant qu’il
	n’arrive sur place. Il ne voyait aucun sens à cette
	tentative de manipuler la personnalité de divers individus.
	Un soupçon prit corps dans son esprit.

	
	— Peut-être
	n’est-ce qu’une diversion, formula-t-il. Peut-être
	notre Supermutant n’a-t-il mis tout cela en scène que
	pour nous distraire de ses plans réels.

	
	L’air
	brasilla devant les trois hommes. L’Émir et Takvorian
	se matérialisèrent, l’Ilt à califourchon
	sur le dos du movator.

	
	— C’est
	ce que nous craignions ! pépia-t-il. Ils ont décampé.

	
	Apercevant
	Perry, il sauta par terre et se dandina vers lui.

	
	— Nous
	pouvons plier bagage. Il faut chercher ailleurs.

	
	La
	traque continue ! déplora le Stellarque en son for
	intérieur.

	
	Kerbol
	Markel émergea de la coupole et les rejoignit.

	
	— Puis-je
	vous être utile ? s’enquit-il. Je souhaite vivement
	que cette affaire soit éclaircie.

	
	— Nous
	devons vous maintenir provisoirement en quarantaine, tempéra
	Rhodan.

	
	— Mais
	je ne suis pas malade, et encore moins contagieux ! s’insurgea
	l’ex-prospecteur.

	
	— Je
	parle d’une quarantaine particulière : une
	quarantaine psi. Tant que nous ne sommes pas sûrs que vous
	êtes parfaitement rétabli, nous devons vous garder en
	observation. C’est valable pour toutes les personnes qui ont
	été en contact avec Ribald Corello.

	
	Perry
	ne croyait pas que Markel et les autres individus qui avaient été
	temporairement influencés présentaient un quelconque
	danger, mais il ne voulait prendre aucun risque. Tant qu’ils
	ne savaient pas ce que projetait le Supermutant, ils ne pouvaient
	négliger aucune mesure de sécurité.

	
	— Il
	s’est associé avec Saedelaere, rappela Galbraith
	Deighton. L’homme au masque se serait-il prêté
	volontairement à cette collaboration ?

	
	— Peut-être
	Alaska veut-il l’empêcher d’essayer de se suicider
	encore, avança Tschubaï.

	
	Le
	Stellarque n’en était pas convaincu. Il croyait au
	contraire que Ribald avait pris Saedelaere sous sa coupe parce qu’il
	avait besoin d’assistance et que son choix était tombé
	sur l’homme au masque. Cela signifiait qu’il disposait
	d’une dangereuse arme supplémentaire.

	
	— Désactivez
	l’écran énergétique ! ordonna-t-il.
	Les recherches se poursuivent. Que les mutants regagnent les
	secteurs qui leur ont été assignés.

	
	Il
	retourna au glisseur avec Deighton.

	
	— Ce
	ne sera sûrement pas la dernière fois que nous faisons
	chou blanc, prédit le chef de la Défense Solaire. Tant
	que Corello maîtrisera la téléportation, il sera
	à même de nous échapper pour peu qu’il
	réagisse assez promptement quand nous arrivons.

	
	Rhodan
	se plongea dans ses pensées. Il pressentait que ce qui venait
	de se passer ne constituait qu’une première
	escarmouche. Ceux qui manipulaient le Supermutant avaient d’autres
	plans. Mais que voulaient-ils réellement ? Qui
	étaient-ils et d’où venaient-ils ?

	
	Il
	grimpa à bord de l’engin volant.

	
	— Si
	j’avais voix au chapitre, fit remarquer Galbraith, je ferais
	rejouer la rencontre d’hier soir, vu les mystérieuses
	circonstances qui ont empêché Predyuzine d’y
	participer.

	
	— Peut-être
	Corello est-il supporter de la Sélection Coloniale, ricana le
	pilote.

	
	— On
	ne peut plus faire confiance à personne, sourit
	l’émo-mécanicien. A quoi tient l’issue
	d’un match de football…

	
	

	

	
	*
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	Alaska
	vivait les événements comme un mauvais rêve. Il
	avait conscience d’être totalement soumis à
	l’emprise de Ribald Corello, mais le savoir ne lui permettait
	pas pour autant de s’en libérer. Sa volonté n’y
	suffisait tout simplement pas, le Supermutant lui étant sous
	ce rapport largement supérieur. Il n’était plus
	qu’une marionnette impuissante entre les mains de son
	manipulateur.

	
	L’homme
	au masque avait perdu toute notion du temps. Il ne savait pas quand
	il dormait, si tant est qu’il dormît. Les continuels
	changements de position le déroutaient. Ils rencontrèrent
	une douzaine de personnes en Amérique du Sud, sans que
	Saedelaere en comprît la raison. Il avait parfois l’impression
	que Corello ignorait lui aussi à quoi tout cela rimait.

	
	Sans
	aucun doute, Ribald se trouvait sous l’influence d’une
	force étrangère. Celle-ci devait exercer un contrôle
	serré, car il n’avait pas entrepris d’autre
	tentative de suicide.

	
	Dans
	les moments de lucidité durant lesquels Alaska pouvait se
	faire une idée plus ou moins claire de la situation, il se
	demandait combien de temps le mutant résisterait, car ses
	parafacultés étaient intensément sollicitées
	et il subirait tôt ou tard le contrecoup de ses efforts.
	Jusqu’à maintenant, cependant, Corello ne montrait
	aucun signe d’affaiblissement psychique. Au contraire :
	il débordait littéralement d’énergie
	psionique. En revanche, sa déliquescence physique était
	évidente. Le petit homme au crâne énorme et au
	corps d’enfant était lamentablement affalé dans
	le siège de son engin porteur et bougeait à peine. Il
	ne se redressait que pour manger.

	
	Quand
	le danger d’être découvert en Amérique du
	Sud devint trop grand, Ribald se téléporta avec son
	auxiliaire involontaire et son robot spécial en Australie. La
	distance du saut et la charge supplémentaire ne semblèrent
	nullement l’affecter. Ils émergèrent dans un
	pavillon de chasse dont les sécurités étaient
	désactivées et les portes déverrouillées.
	Saedelaere examina les différentes pièces et constata
	que la maison n’avait plus servi depuis quelques mois. Il
	espérait que le Supermutant lui accorderait un peu de repos.
	Une carte fixée au mur lui permit de repérer leur
	position : environ cent cinquante kilomètres au sud de
	Palm, au milieu de la brousse. Par la fenêtre, il vit
	plusieurs animaux qui paissaient sans crainte tout près de la
	maison.

	
	— Alaska !
	appela Corello depuis une autre chambre. Où êtes-vous ?

	
	L’homme
	au masque se détourna de la baie vitrée. Ses
	mouvements étaient lents et maladroits ; le manque
	d’assurance résultait de l’absence d’une
	volonté propre pour les sous-tendre.

	
	Le
	robot spécial se dressait au milieu de la pièce.
	Saedelaere regarda le mutant chétif installé dans le
	siège.

	
	— D’ici,
	nous effectuerons quelques incursions en Albanie, annonça
	Ribald. Vous devez vous reposer quelques heures. Couchez-vous et
	dormez.

	
	— Oui,
	approuva Alaska.

	
	Il
	alla chercher quelques couvertures sur une étagère.
	Puisque qu’il n’y avait ni lit ni couchette, il
	s’allongea à même le sol matelassé.

	
	— Dormez !
	entendit-il répéter Corello.

	
	Il
	sentit simultanément que la pression sur son esprit se
	renforçait. Les contours de la chambre s’estompèrent
	devant ses yeux. Il sombra dans le sommeil.
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	Le
	Supermutant guida son robot à travers la pièce et,
	avec l’un des bras manipulateurs, il toucha Saedelaere.
	L’homme au masque ne bougea pas. Il dormait profondément.

	
	L’engin
	porteur revint au milieu de la chambre et s’arrêta.

	
	Soudain,
	Ribald Corello leva la tête. Il sentait refluer l’influence
	étrangère. Durant les derniers jours, il avait été
	incapable de penser clairement. Il s’était comme
	observé de l’extérieur. Ce qu’il avait
	fait lui était incompréhensible, de même que les
	intentions de ses manipulateurs.

	
	Il
	qualifiait leur méthode d’« agitation
	inactive ». Il faisait quelque chose sans réellement
	accomplir l’acte.

	
	Le
	mutant écouta en lui-même. Les Voix étaient-elles
	fatiguées, qu’elles le laissaient maintenant libre ?
	Il regarda autour de lui. L’espoir de se suicider s’était
	aussitôt réveillé dans son esprit. Dans le
	pavillon de chasse, il ne disposait toutefois d’aucun moyen
	d’y arriver, et ses adversaires semblaient très bien le
	savoir. Corello réalisait qu’il était recherché
	partout sur la Terre. Néanmoins, ceux qui le contrôlaient
	prévoyaient à chaque fois quand arrivait le moment de
	fuir. À Carumerq, pourtant, il s’en était fallu
	de peu.

	
	Les
	pensées de Ribald s’embrouillaient. Il se détendit
	lentement. Son corps aspirait au repos. Ceux qui s’étaient
	emparés de lui prirent en considération les besoins de
	ce corps affaibli dont ils avaient encore l’utilité. Le
	Supermutant s’endormit.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Alaska
	Saedelaere fut réveillé par un bruit dont il ne put
	déterminer l’origine. Il constata avec étonnement
	que la pression sur son esprit avait disparu. Il pouvait penser
	librement et avait parfaitement conscience de lui-même. Il lui
	fallut quelques minutes pour s’habituer à la situation.
	Pendant ce temps, il resta calmement allongé sous les
	couvertures, immobile, comme si le moindre mouvement était
	susceptible de le ramener à son état antérieur.

	
	Que
	s’est-il passé ?

	
	Tournant
	la tête, il distingua le robot porteur au milieu de la
	chambre, et Corello affalé, endormi, dans le siège.

	
	L’homme
	au masque écouta sa respiration. Il croyait deviner pourquoi
	il était libre : pendant que le mutant dormait, il ne
	pouvait exercer aucune influence hypnosuggestive sur lui.

	
	En
	silence, Saedelaere repoussa les couvertures. Son cœur battait
	fortement dans sa poitrine. Il avait envisagé de s’enfuir ;
	puisqu’il n’était plus soumis à la volonté
	de Corello, l’heure était venue.

	
	Alaska
	se leva prudemment. Les craquements de ses articulations lui
	parurent résonner comme des détonations. Il se rappela
	le bruit qui l’avait tiré du sommeil ; il n’en
	avait toujours pas élucidé la provenance.

	
	Peut-être
	un courant d’air dans la maison, ou le vent, dehors…

	
	Tendant
	les bras pour être sûr d’éviter tout
	obstacle inattendu, l’homme au masque atteignit le centre de
	la pièce. Pour l’instant, son fragment cappin se tenait
	relativement tranquille.

	
	Saedelaere
	se faufila hors de la chambre sans quitter du regard le Supermutant,
	car il craignait que celui-ci ne se réveille et ne mette fin
	à la tentative d’évasion. Il parvint cependant
	sans encombre jusqu’au hall d’entrée. Ouvrant
	prudemment la porte, il se glissa sous l’auvent et referma
	tout doucement derrière lui. Il s’arrêta,
	redoutant toujours une intervention parapsychique du mutant.

	
	Mais
	rien ne se passa. Corello continuait de dormir. Ceux qui le
	contrôlaient ne semblaient pas conscients du départ
	d’Alaska.

	
	Ce
	dernier descendit dans la cour. À une cinquantaine de mètres
	de là, il découvrit un glisseur portant l’insigne
	de l’Empire Solaire. Deux soldats étaient en train d’en
	débarquer les éléments d’un projecteur de
	champ qu’ils mettaient en batterie.

	
	L’homme
	au masque leva les yeux vers le ciel. Une dizaine d’autres
	engins volants allaient se poser à proximité du
	pavillon de chasse. On les avait retrouvés !

	
	Saedelaere
	faillit se précipiter et appeler les nouveaux venus, puis il
	refréna son impulsion, qui aurait pu gâcher
	l’opération. Un mouvement inopportun pouvait réveiller
	Corello et susciter des réactions rapides.

	
	Alaska
	se retourna lentement vers la porte du bâtiment. La seule
	possibilité qu’il envisageait, c’était de
	rentrer et de reprendre sa place comme si de rien n’était.
	Il ne devait à aucun prix perturber par sa présence
	les préparatifs du commando.

	
	Courbé,
	l’homme au masque regagna la véranda, rouvrit lentement
	la porte et pénétra dans le hall.

	
	À
	la même seconde, une vague d’influx mentaux le
	submergea. Ses bras et ses jambes se mirent à se contracter
	rythmiquement. Il voulut pousser un cri mais ses lèvres
	étaient comme soudées l’une à l’autre.
	Son fragment cappin s’agita et s’enflamma soudain.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Le
	Supermutant se réveilla et comprit la situation en un éclair.
	Pénétrant sans pitié dans l’esprit de
	Saedelaere, il le reprit sous sa coupe.

	
	— Tu
	dois agir promptement, Ribald Corello ! Nous avons commis une
	erreur en vous libérant de notre contrôle, l’homme
	au masque et toi. Ils ont intensifié leurs opérations
	de recherche. Leurs équipes sont partout. Il nous sera
	bientôt impossible de rester plus de quelques minutes au même
	endroit.

	
	— Tu
	dois disparaître d’ici. Peut-être est-il
	préférable que nous nous retirions complètement
	pendant un certain temps afin qu’ils perdent notre trace.

	
	— Il
	faut davantage encore resserrer la bride sur le cou d’Alaska
	Saedelaere. Le repos que nous t’avons accordé lui a
	suffi pour agir de sa propre initiative. Il a failli s’échapper
	et nous trahir. Il ne doit plus bénéficier de la
	moindre marge de manœuvre.

	
	— C’est
	valable pour toi également, Ribald Corello. Tu joues encore
	avec la pensée de te supprimer. Quelle absurdité !
	Nous ne l’admettrons pas. Pourquoi résistes-tu,
	Ribald ? Si tu t’abandonnais complètement à
	nous, tu éprouverais moins de difficultés et nous
	pourrions collaborer efficacement. Tu es obstiné, Ribald. À
	présent, va à la fenêtre ! Sois prudent en
	guidant ton robot. Regarde dehors ! Que vois-tu ?

	
	— Ils
	cernent le pavillon, répondit mentalement le Supermutant.
	Dans quelques instants, ils activeront les projecteurs de champ
	qu’ils ont disposés tout autour.

	
	— S’ils
	y arrivent, nous serons coincés. Cela ne doit pas se
	produire. Nous devons nous éclipser avant qu’ils
	n’édifient l’écran d’énergie.
	Appelle Alaska ! Qu’il revienne près de toi !

	
	— Maintenant,
	tu dois te téléporter. Dans une région déserte,
	afin que nous puissions réfléchir dans le calme. Voici
	Alaska ! Qu’il prenne ta main.

	
	— Allons,
	Ribald ! Ton subconscient résiste à nouveau. Cela
	signifie que nous devons renforcer notre emprise…

	
	— Tu
	vois, Ribald ! Maintenant, tu deviens raisonnable.
	Téléporte-toi ! Vas-y !

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Ils
	se rematérialisèrent sur une vertigineuse pente
	couverte d’éboulis, dans la région de
	l’Himalaya. Un vent froid enveloppa Alaska Saedelaere
	lorsqu’il se redressa et se retourna. Ils se trouvaient dans
	une vallée étendue. De l’autre côté,
	l’homme au masque distingua quelques taches blanches : un
	village, suffisamment éloigné pour ne constituer
	aucune menace immédiate. Tout près, plusieurs pans de
	rochers s’élevaient très haut. Porté par
	ses antigravs, le robot de Corello se dirigea vers eux. Obéissant
	à un ordre muet, Saedelaere le suivit.

	
	Quelle
	cachette illusoire ! se dit-il, abattu.

	
	L’étau
	se resserrait probablement de plus en plus étroitement autour
	d’eux. Bientôt, il n’y aurait plus aucun endroit
	sur Terre où ils pourraient se dissimuler. L’homme au
	masque s’arrêta, indécis. Il ne remarquait pas
	qu’il ne pensait que du point de vue de la proie poursuivie.

	
	Derrière
	les rochers, tout était calme.

	
	— Nos
	provisions s’épuisent, constata Ribald. Il faut nous
	procurer du ravitaillement. Tu iras le voler dans le village. Sois
	prudent. Personne ne doit te voir.

	
	— Oui,
	acquiesça Saedelaere avec soumission. Dans l’état
	où il se trouvait, il se serait jeté d’une
	falaise si le mutant l’avait exigé.

	
	— J’attends
	ici, ajouta Corello.

	
	Alaska
	comprit qu’il devait maintenant prendre lui-même toutes
	les décisions nécessaires à l’accomplissement
	de sa mission.

	
	— Je
	vais attendre qu’il fasse sombre, expliqua-t-il au bout d’un
	moment.

	
	Ribald
	ne répondit pas. Il regardait fixement les hauts sommets,
	comme si leur vue le fascinait.

	
	L’homme
	au masque s’accroupit sur un bloc et patienta. Il souffrait
	intérieurement. Il savait que quelque chose n’allait
	pas, mais chaque fois que ses pensées s’approchaient du
	nœud du problème, elles se brouillaient.

	
	Dès
	que le Soleil eut disparu, Saedelaere se mit en route. Son fragment
	cappin brillait sous l’artéfact facial. Lorsqu’il
	s’éloigna du Supermutant, la lueur décrût
	peu à peu. Le robot porteur n’avait pas bougé ;
	Corello était assis, comme figé dans son siège,
	sa lourde tête appuyée contre le support rembourré.

	
	Dans
	la petite agglomération, quelques lumières brillaient.
	Alaska supposait qu’il s’agissait d’une station
	scientifique plutôt que d’un village. Personne n’avait
	probablement envie de vivre dans cette région inhospitalière.
	L’homme au masque ne savait pas exactement où ils
	avaient abouti mais il espérait qu’ils n’étaient
	pas trop loin de Lhassa. Espoir subconscient et associé à
	l’éventualité qu’à proximité
	de la principale cité aux alentours, les équipes de
	recherche repéreraient les fuyards.

	
	La
	pression hypnosuggestive ne faiblissait pas. Quand il eut atteint la
	périphérie des installations, Saedelaere se fit plus
	prudent. Il contourna un bloc de constructions et observa l’unique
	rue qui courait entre elles. En son milieu s’étendait
	une esplanade où stationnaient une vingtaine de glisseurs
	légers. Devant l’une des maisons, quelques hommes
	discutaient. De la musique filtrait par une fenêtre ouverte.
	On ne distinguait ni écrans ni systèmes d’alarme.
	Dans cette région peu peuplée, les rares habitants
	semblaient se faire confiance et s’en remettre à leur
	interdépendance.

	
	Alaska
	s’approcha d’un des édifices les plus éloignés
	du centre. C’était un cube presque parfait, à
	deux niveaux. L’étage était éclairé.
	L’intrus s’arrêta pour écouter ; par
	une baie entrouverte, les voix d’un homme et de plusieurs
	enfants lui parvinrent. Il se glissa jusqu’au mur de la
	maison. Collant une oreille contre la porte du rez-de-chaussée,
	il ne perçut aucun bruit supplémentaire ; en bas,
	c’était calme. Tous les habitants de la maison
	semblaient séjourner au premier. Saedelaere actionna
	doucement la poignée de la porte et poussa le panneau sans
	difficulté. Il entendait toujours les conversations, à
	l’étage. Un cône de lumière tombait par le
	puits antigrav.

	
	Alaska
	s’avança dans le corridor d’entrée, à
	l’extrémité duquel béait l’ascenseur.
	De chaque côté du couloir, il y avait deux portes
	ouvertes, donnant sur des locaux plongés dans le noir.

	
	L’homme
	au masque attendit un instant puis jeta un coup d’œil
	dans la première pièce. C’était une
	chambre à coucher. Il n’y trouverait pas de nourriture.
	Il tomba ensuite sur la salle de bains, qui ne l’intéressait
	pas davantage.

	
	Il
	eut davantage de chance avec le troisième local :
	c’était la cuisine. Ses yeux s’habituèrent
	rapidement à l’obscurité. La lueur du fragment
	cappin l’aidait par ailleurs à s’orienter. Il
	découvrit un vaste garde-manger regorgeant de cartons et de
	boîtes de conserve. Saedelaere se saisit d’un sac et
	commença à le remplir.

	
	Soudain,
	la pièce fut baignée d’une lumière vive.
	Dans l’entrée, une enfant de cinq ou six ans s’était
	arrêtée, un ouvre-boîte à la main. Bouche
	bée, elle écarquillait des yeux emplis de crainte.

	
	Malgré
	les quelques pas qui les séparaient, Alaska crut apercevoir
	son propre reflet dans les prunelles sombres de la fillette. Il
	s’était lui aussi figé, légèrement
	courbé, les mains crispées autour du sac.

	
	Il
	était grand, mince, portait sur le visage un masque derrière
	lequel flamboyait une source lumineuse, et son uniforme trop large
	flottait sur son corps. Pour la gamine, il devait avoir l’air
	d’un fantôme. S’il en jugeait par l’expression
	de ses traits, elle allait se mettre à crier. Comme animée
	d’une volonté indépendante, la dextre de
	Saedelaere abandonna le sac et tâtonna sur l’armoire.
	Elle se referma sur une bouteille en verre.

	
	Alaska
	s’avança vers l’enfant. Il la vit rentrer la tête
	dans les épaules, en un dérisoire geste de protection.
	Le récipient s’abattit sur le crâne de la fille,
	dont la petite frimousse sembla se briser. Du sang coula.

	
	La
	gamine resta quelques secondes debout, les bras ballants, puis sa
	main glissa sur la surface lisse de la porte, cherchant une prise.
	L’enfant s’effondra sur le plancher avec un bruit mou.
	Des morceaux de verre jonchaient le sol à côté
	du petit corps.

	
	Cette
	vue s’imprima, comme au fer rouge, au plus profond de la
	conscience de l’agresseur. Il ressentit un immense dégoût
	de lui-même, et chancela.

	
	Il
	tenait toujours le goulot de la bouteille, qui avait éclaté
	sous le choc. Le débris était maculé de sang et
	de cheveux collés. Il le laissa tomber.

	
	Par
	terre, la fillette se mit à hurler. Quelques secondes plus
	tard, des pas résonnèrent dans le couloir. Un homme
	s’encadra dans la porte de la cuisine. Il était grand
	et seulement vêtu d’un maillot de corps.

	
	Il
	regarda Alaska, puis l’enfant, et de nouveau Alaska. En une
	seconde, un changement net se produisit dans son visage.

	
	L’enfant
	gémit.

	
	Saedelaere
	était incapable de réagir. Il tenait encore le sac.

	
	— Bon
	sang ! lança le nouveau venu.

	
	Il
	s’avança vers l’homme au masque.

	
CHAPITRE XVI

	Le
	glisseur fonçait vers le sud en survolant la plus grande
	chaîne montagneuse de la planète : le massif
	himalayen. De cette altitude, les sommets évoquaient pour
	Fellmer Lloyd des pains de sucre. Grâce au filtre infrarouge
	des caméras, il y voyait comme en plein jour.

	
	— Réduisez
	l’allure et descendez ! ordonna-t-il au pilote.

	
	Ce
	dernier était un membre de la Défense Solaire. Ras
	Tschubaï, assis derrière le télépathe, se
	pencha en avant et lui tapota sur l’épaule.

	
	— Sentez-vous
	des impulsions ? Demanda-t-il.

	
	Lloyd
	hocha négativement la tête.

	
	— Nous
	volons trop vite. En outre, à cette vitesse, nous sortirons
	de notre secteur dans quelques secondes.

	
	— Je
	peux refaire un tour plus lentement, proposa l’agent de la
	Défense.

	
	Tschubaï
	eut un mouvement d’impatience.

	
	— Combien
	de fois avons-nous déjà parcouru la région ?
	Nous ne trouverons sûrement pas Corello là en bas.

	
	Le
	pilote bâilla.

	
	— Êtes-vous
	fatigué ? compatit Fellmer.

	
	L’homme
	consulta son chronographe puis haussa les épaules.

	
	— Dans
	deux heures, je serai relevé par Franklin Eff. Vous, en
	revanche, vous ne ferez pas de pause…

	
	Le
	télépathe allait porter la main à son
	activateur cellulaire et expliquer à leur équipier que
	les porteurs de ces appareils n’avaient pas besoin d’autant
	de sommeil que les mortels, mais il se retint. On ne pouvait jamais
	être sûr de la manière dont les gens
	« ordinaires » réagissaient à
	ces considérations. Certains se montraient assez
	susceptibles.

	
	Cela
	se comprend ! songea Lloyd.

	
	Le
	glisseur se stabilisa à quatre mille mètres. Les
	hautes montagnes se trouvaient à présent sur sa
	droite.

	
	— Ralentissez
	encore ! commanda Fellmer. Tschubaï fronça les
	sourcils.

	
	— Vous
	captez quelque chose !

	
	— Ce
	n’est qu’un pressentiment. Dans ces régions
	désertes, je peux percevoir les impulsions mentales de
	presque tous les habitants, pour peu que je me concentre.

	
	— Et
	que percevez-vous en ce moment ?

	
	Le
	visage du télépathe révélait son
	incertitude.

	
	— S’il
	vous plaît, ne me troublez pas !

	
	Une
	tension vint habiter le silence qui s’établit. Le
	pilote adressa un regard interrogatif à l’Afro-Terrien.
	Il ne savait que faire.

	
	Sûrement
	une autre fausse alerte, songeait Ras. Ce n’est pas la
	première fois que Fellmer croit relever une piste et qu’il
	se trompe.

	
	— Plus
	doucement ! souffla le télépathe. Volez donc plus
	doucement !

	
	— Oui,
	Monsieur, acquiesça nerveusement le pilote.

	
	— Et
	plus bas !

	
	Lloyd
	se tenait très droit sur son siège. Soudain, il se
	retourna vers son collègue.

	
	— Un
	enfant, murmura-t-il. Une fille. Elle a mal. Elle est attaquée…
	Le père. Je sens aussi le père de l’enfant. Ses
	pensées sont distordues par une rage insensée. Il se
	passe là-bas des événements sortant de
	l’ordinaire.

	
	— Dois-je
	envoyer le signal ? s’enquit l’Afro-Terrien.

	
	Il
	n’était pas aussi détendu qu’il ne le
	laissait paraître.

	
	— Avertissez
	la centrale ! approuva Fellmer. C’est une piste sérieuse.
	Les équipes de recherche doivent intervenir ici.

	
	— Cette
	fois, il ne peut pas nous échapper ! déclara
	Tschubaï.

	
	— Survolez
	les vallées proches ! commanda le télépathe
	au pilote.

	
	Ras
	établit une liaison avec Empire-Alpha. Lorsque Galbraith
	Deighton fut en ligne, il lui transmit les coordonnées.

	
	— Êtes-vous
	sûrs de votre fait ? s’assura le chef de la
	Défense.

	
	— Lloyd
	le croit, répondit le téléporteur, prudent. (Il
	ne voulait pas susciter des espoirs qui s’avéreraient
	vains.) En tout cas, nous devons nous concentrer sur cette région.

	
	— Je
	prépare la souricière ! Ne bougez pas avant que
	tous les mutants ne soient arrivés sur place et les
	projecteurs d’écran activés.

	
	La
	centrale interrompit la liaison. Fellmer jura.

	
	— Ce
	n’est pas la bonne tactique ! Nous n’arriverons à
	rien de cette manière ! D’ici à ce que tout
	le monde soit regroupé, Corello aura de nouveau eu vent de
	l’affaire !

	
	— Avez-vous
	une meilleure solution ? questionna Tschubaï.

	
	Les
	deux mutants échangèrent un regard. Ils se comprirent
	sans avoir besoin d’un long discours.

	
	— Si
	cela rate, ce sera notre faute, dit lentement le télépathe.
	Mais nous devons courir le risque. Je vais vous décrire le
	mieux possible la pièce où est survenu l’incident.
	Vous croyez-vous capable de nous y téléporter ?

	
	— J’essayerai.

	
	— Bien !

	
	Lloyd
	brossa un rapide tableau de la cuisine dans laquelle se trouvaient
	la fillette et son père. C’est de l’esprit de ce
	dernier qu’il extrayait les informations qu’il
	transmettait à Ras. L’exercice était malaisé
	car les pensées de l’individu étaient parasitées
	par de fortes émotions.

	
	— Et
	Corello ? demanda l’Afro Terrien. Où est Corello ?
	Percevez-vous sa présence ?

	
	— Ni
	la sienne, ni celle d’Alaska. Toutefois, ils ne doivent pas
	être loin. Parmi les impulsions mentales du père
	apparaît un homme grand, mince, au visage couvert d’un
	masque.

	
	Les
	deux mutants intimèrent au pilote l’ordre de cercler
	au-dessus de cette zone.

	
	— Les
	premières équipes débarqueront dans quelques
	minutes, précisa Tschubaï pour l’agent de la
	Défense. Ne vous en inquiétez pas. Vous ne portez
	aucune responsabilité dans l’action que nous
	entreprenons.

	
	Le
	pilote leur jeta un regard dubitatif. La situation le mettait mal à
	l’aise car il savait que les mutants allaient agir de leur
	propre initiative. Il n’échapperait pas à un
	sermon, et si l’affaire échouait, Deighton s’occuperait
	de son cas.

	
	— Vous
	n’avez rien à y voir, insista Ras, qui comprenait les
	soucis du soldat. Vous êtes seulement notre pilote.

	
	— Je
	devrais vous mettre en garde ou même vous arrêter…

	
	Impatient,
	l’Afro Terrien coupa court.

	
	— Venez,
	Fellmer. Il est temps.

	
	Ils
	se prirent par les mains. Le téléporteur se concentra
	sur l’image de la pièce que Lloyd lui avait décrite.
	Dans cette région peu peuplée, la probabilité
	de rater son objectif était faible, mais elle ne pouvait pas
	être négligée.

	
	— Prêt ?
	demanda-t-il à son collègue.

	
	Le
	chef de la Nouvelle Milice inclina la tête.

	
	Ils
	se dématérialisèrent. L’habitacle du
	glisseur s’effaça sous leurs yeux et, après la
	brève souffrance qui accompagnait le passage par la cinquième
	dimension, ils reprirent corps dans la cuisine.

	
	Alaska
	Saedelaere et un inconnu se battaient. Ils avaient roulé sur
	le sol. À côté de la porte la fillette était
	allongée par terre. Elle portait une blessure à la
	tête et appelait à l’aide.

	
	— Je
	m’occupe d’Alaska ! cria Lloyd. Vous, cherchez
	Corello ! Il doit être quelque part dans la maison.

	
	Pendant
	que Tschubaï se précipitait hors de la cuisine, Fellmer
	ajusta l’homme au masque avec son radiant-choc. Il tira malgré
	le risque de paralyser le père de l’enfant. La
	situation exigeait qu’il passe par-dessus ce genre d’égards.

	
	La
	mêlée cessa, et les deux adversaires mollirent. Les
	bras et les jambes de Saedelaere étaient paralysés,
	mais il était toujours conscient. L’autre ne bougeait
	plus.

	
	— Rendez-vous,
	Alaska ! intima le mutant en s’avançant lentement.
	Dites-moi où se trouve Ribald Corello !

	
	L’homme
	au masque ne répondit pas. Il ne semblait pas reconnaître
	Lloyd. Sous l’artéfact, le fragment cappin brillait
	fortement.

	
	— Ras !
	appela Fellmer. Où êtes-vous ?

	
	— En
	haut ! Il n’y a que trois enfants apeurés.

	
	Le
	télépathe proféra un juron. Ils tenaient
	Saedelaere mais cela ne leur servait à rien. C’était
	Corello la cause de tous les troubles ; c’était
	lui qu’ils devaient capturer à tout prix.

	
	Lloyd
	se pencha vers sa victime.

	
	— Je
	sais que vous me comprenez, Alaska. Vous devez nous aider.

	
	Il
	n’obtint aucune information. En revanche, il était à
	présent convaincu que le Supermutant avait infligé à
	l’homme au masque un traitement hypnosuggestif, le privant de
	toute volonté propre.

	
	Fellmer
	s’approcha de la fillette et examina sa blessure.

	
	L’enfant
	s’en sortirait quelque peu choquée, mais elle
	récupérerait vite.

	
	Le
	mutant questionna de nouveau Saedelaere :

	
	— Avez-vous
	attaqué la petite ?

	
	Cette
	fois, l’interpellé manifesta une réaction.

	
	— … Oui,
	admit-il avec réticence. Je ne voulais pas la blesser.
	Pourquoi donc ai-je fait ça ?

	
	— Vous
	êtes sous le contrôle de Ribald Corello ! Dès
	que L’Émir sera là, nous essaierons de vous en
	libérer. À l’étage, Tschubaï lança
	un cri d’avertissement.

	
	Il
	a trouvé quelque chose ! se dit Lloyd.

	
	Au
	moment où il allait quitter la cuisine, le bâtiment fut
	violemment ébranlé. Fellmer se figea et blêmit.
	Il devinait ce que cela signifiait : le Supermutant passait à
	l’attaque par télékinésie.

	
	— Nous
	devons partir d’ici s’écria le télépathe
	à son collègue.

	
	Il
	souleva la fillette et gagna le couloir. Au fond, il aperçut
	une porte ouverte donnant sur l’arrière-cour obscure.

	
	La
	maison vibrait de toutes parts. Il n’était pas exclu
	qu’elle s’effondre.

	
	Avec
	la gamine dans les bras, Lloyd se rua à l’extérieur.
	Il demeura un instant indécis, regardant autour de lui. Que
	pouvait-il faire pour sauver Alaska et le père de la petite
	blessée ?

	
	Il
	posa cette dernière par terre. Il se disposait à
	rentrer dans l’habitation quand la silhouette de Ras Tschubaï
	se dessina en ombre chinoise à une fenêtre éclairée
	de l’étage.

	
	— Là !
	cria-t-il, tendant un bras. Là, il arrive !

	
	Sa
	voix se teintait d’une nuance de peur. Fellmer scruta la nuit,
	sans rien voir. Néanmoins, il percevait une menace toute
	proche. Corello n’était pas loin. Le télépathe
	réalisa que l’Afro-Terrien et lui avaient commis une
	lourde erreur : ils avaient sous-estimé Ribald.

	
	Lloyd
	crut deviner une ombre devant lui. Soudain, il sentit s’abattre
	une vague d’impulsions parapsychiques. Jusqu’à ce
	jour, il se considérait comme immunisé contre ce type
	d’assaut mais, cette fois, l’énergie psionique
	était si intense qu’il pouvait à peine y
	résister. Il nota qu’il commençait à
	trembler.

	
	Un
	projecteur troua l’obscurité. Il faisait partie de
	l’équipement du robot porteur du Supermutant. Le
	télépathe se trouvait maintenant en pleine lumière,
	devant la porte de la maison. La fillette, qui gisait à ses
	pieds, ne pleurait plus. Il espérait qu’elle avait
	perdu conscience.

	
	— Fellmer !
	croassa Tschubaï. Il veut me forcer à me jeter par la
	fenêtre.

	
	— Corello !
	cria Lloyd. Corello ! Rappelez-vous qui vous êtes !

	
	Dans
	la clarté qui filtrait de la maison, il distingua les
	contours de l’engin porteur ainsi que Corello, assis dans le
	siège. Le télépathe voulait lever son arme,
	mais il n’en avait tout simplement plus la force.

	
	À
	ce moment, Saedelaere sortit lui aussi du bâtiment. Il avait
	étonnamment vite surmonté sa paralysie. Corello devait
	exercer sur lui une puissante influence. L’homme au masque
	tenait un sac dans ses mains. Il passa devant Lloyd sans lui prêter
	la moindre attention.

	
	— Arrêtez-vous,
	Alaska ! l’interpella désespérément
	Fellmer.

	
	Saedelaere
	l’ignora et se dirigea vers son « maître ».

	
	L’Afro-Terrien
	se matérialisa à côté du télépathe.
	Il s’était écarté de la fenêtre par
	téléportation. Sur son front, la lueur du projecteur
	faisait briller quelques gouttes de sueur.

	
	— Je
	vais le stopper ! gronda-t-il. Ahuri, Fellmer le vit dégainer
	son radiant.

	
	— Ras,
	non ! Vous ne pouvez pas faire ça ! hurla-t-il.
	Mais Tschubaï parut alors pris de démence. Il leva le
	bras et tira au jugé dans l’obscurité. Lloyd se
	jeta sur son ami pour lui arracher son arme. Il reçut un coup
	de coude qui l’envoya rouler par terre. Alors qu’il se
	redressait, l’Afro-Terrien fit feu à nouveau.

	
	— Arrêtez !

	
	La
	voix du télépathe se brisa. Il comprenait que Ras
	avait perdu sa maîtrise de soi et agissait tout à fait
	à l’instinct. À cet instant précis et
	sous ses yeux horrifiés, le robot porteur explosa. Durant une
	fraction de seconde, Fellmer vit les alentours avec une parfaite
	netteté. Corello fut éjecté de son siège
	et retomba sur le sol, quelques mètres plus loin. Par
	réflexe, Alaska Saedelaere avait levé les deux bras en
	un geste protecteur. L’onde de choc le renversa.

	
	— Vous
	l’avez touché ! s’exclama Lloyd.

	
	La
	pression mentale qui pesait sur son cerveau s’évanouit.
	Cela signifiait que le Supermutant était neutralisé.

	
	Le
	chef de la Nouvelle Milice se raidit.

	
	Et
	si Ras l’a tué… ?

	
	— Venez !
	appela-t-il. Nous devons aller voir.

	
	Ils
	s’avancèrent côte à côte dans la
	nuit, lents, hésitants, comme s’ils voulaient différer
	au maximum la confrontation avec un spectacle affreux.

	
	À
	l’extrémité de la vallée, des projecteurs
	apparurent. Les premières équipes de recherche
	arrivaient. Elles seraient sur place dans quelques instants.

	
	Lloyd
	balaya la scène du regard. Il aperçut l’homme au
	masque penché sur Corello, qui gisait sur le sol.

	
	— Ils
	sont là ! lança-t-il.

	
	Il
	ne se réjouissait nullement de ce que Ras et lui eussent
	réussi à mettre Ribald et Alaska hors de combat, car
	il se pouvait qu’ils eussent payé pour cela un prix
	trop élevé. Il ne voyait pas ce que faisait
	Saedelaere, si ce n’est qu’il s’occupait du
	Supermutant. Fellmer reprit quelque espoir : peut-être
	avaient-ils de la chance et Corello était-il encore en vie.

	
	L’Émir
	surgit du néant tout près d’eux. Atlan
	l’accompagnait. Des projecteurs de plus en plus nombreux
	perçaient l’obscurité. Dans la vallée, on
	y voyait à présent comme en plein jour. Le télépathe
	avait presque rejoint l’homme au masque. Alors qu’il
	allait se saisir de lui, quelque chose d’inattendu se passa :
	l’air se mit à scintiller, puis Alaska et Ribald se
	dématérialisèrent.

	
	Incrédule,
	Lloyd fixait la place à présent vide.

	
	— Corello
	est vivant, commenta Tschubaï, déconcerté. (Il
	semblait enfin émerger de sa transe.) Il s’est
	téléporté avec Alaska.

	
	Le
	Lord-Amiral et le mulot-castor arrivèrent auprès
	d’eux.

	
	— Ils
	se sont de nouveau échappés, rapporta Fellmer. Nous
	avons commis une erreur.

	
	La
	traque se poursuivait.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Orana
	Sestore était sur le point de quitter son appartement pour le
	laboratoire où elle œuvrait depuis un certain temps,
	quand son vidéophone bourdonna. Elle se demanda qui
	souhaitait lui parler à ce moment. D’abord décidée
	à ignorer l’appel, elle s’arrêta cependant
	à la porte, fit demi-tour et accepta la communication.

	
	Elle
	découvrit avec surprise le visage qui s’afficha sur
	l’écran.

	
	— Perry !

	
	— Je
	vois que vous alliez mettre en route, hésita-t-il. Je vous
	empêche de travailler.

	
	— Je
	me réjouis de vous entendre, répondit-elle en
	s’asseyant devant l’appareil. Cette conversation me
	fournira une bonne excuse pour être en retard au labo.

	
	La
	jeune femme sentait que quelque chose tracassait son interlocuteur.

	
	— Qu’y
	a-t-il ? Les équipes de recherche ont-elles abouti ?

	
	Un
	pli serré barra le front de Rhodan.

	
	— Nous
	avons eu une occasion d’attraper Corello, mais Tschubaï
	et Lloyd ont agi prématurément. (Il hocha la tête.)
	Je ne peux leur faire aucun reproche : une enfant était
	en danger, alors ils sont intervenus. Cependant, Ribald nous a de
	nouveau échappé. Nous supposons qu’il est
	gravement blessé. D’autre part, il a perdu son robot
	porteur. Nous espérons retrouver une piste dans les
	prochaines heures.

	
	Grâce
	à son intuition féminine, elle perçut ce qui
	tourmentait le Stellarque.

	
	— C’est
	l’incertitude résultant de cette situation qui vous
	pèse plus que tout.

	
	— Mes
	pressentiments ne m’ont jamais trompé. Or, je devine
	que quelque chose d’énorme est en marche, mais je n’ai
	aucun indice pour déterminer de quoi il s’agit.

	
	— Vous
	craignez pour la sécurité des habitants de la Terre !

	
	Rhodan
	hocha affirmativement la tête.

	
	Ce
	n’était pas un homme que l’on pouvait apaiser en
	lui débitant des lieux communs. Aussi Orana se
	contenta-t-elle de répondre :

	
	— Je
	puis vous comprendre.

	
	Soudain,
	le visage de Perry s’illumina d’un sourire qui en
	estompa pour un instant les lignes dures.

	
	— Vous
	devriez vous accorder quelques heures de repos, suggéra la
	jeune femme.

	
	— Je
	reste à Empire-Alpha. Nous recevrons probablement bientôt
	de nouvelles informations.

	
	— Je
	serai heureuse lorsque cette chasse à l’homme aura pris
	fin, avoua-t-elle. Si je n’en ai qu’un petit aperçu,
	j’imagine néanmoins comment cela doit se passer dans
	votre centrale.

	
	— En
	réalité, il fait assez calme, ici.

	
	— Un
	calme trompeur, je présume.

	
	— En
	effet, confirma le Stellarque. Je dois maintenant vous laisser.

	
	— Vous
	pouvez me rappeler au laboratoire, lança-t-elle
	précipitamment.

	
	— Merci !

	
	L’image
	s’effaça.

	
	Orana
	Sestore resta assise un moment devant le moniteur vide. Elle
	réfléchissait sur sa relation avec cet homme. Elle
	croyait l’aimer, mais elle n’en était pas sûre.
	Peut-être était-elle seulement impressionnée par
	sa forte personnalité. Une femme
	normale – mortelle – pouvait-elle
	vivre avec lui ? N’y aurait-il pas entre eux une distance
	insurmontable ?

	
	Elle
	écarta ces pensées, tout en sachant qu’elles
	reviendraient perturber sa concentration au travail. Qu’il
	l’eût appelée prouvait qu’elle ne lui était
	pas indifférente…

	
	Que
	représente une mortelle pour cet homme qui vit depuis plus de
	mille cinq cents ans ?

	
	La
	jeune femme comprit qu’elle devrait répondre à
	cette question si elle voulait y voir clair dans ses sentiments.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	— Tu
	as commis une erreur qui a failli te coûter la vie et
	complique la réalisation de nos plans, Ribald Corello !
	Ton imprudence nous force à resserrer notre contrôle
	sur toi.

	
	— Un
	problème sérieux se pose par ailleurs : ton engin
	porteur est détruit et tu es blessé. Nous ne savons
	pas si nous pouvons te demander d’effectuer une autre
	téléportation. Sur le plan physique, tu es totalement
	impuissant. Avant de tenter de te procurer un nouveau robot
	auxiliaire, nous devons donc recourir à une solution
	provisoire. Nous avons déjà une idée précise.

	
	— Tu
	regrettes de ne pas avoir été tué lors de
	l’attaque sur ton robot ? Tu es stupide !
	Qu’escomptes-tu obtenir par ta mort, Ribald ? Penses-tu
	vraiment résoudre tes problèmes de cette manière ?

	
	— Nos
	poursuivants te savent blessé et privé de ton engin
	spécial. Aussi vont-ils redoubler d’efforts. Ils
	croient sûrement avoir gagné la partie. Ils se
	trompent ! N’est-ce pas, Ribald ? Grâce à
	notre support, tu es invincible ! C’est pourquoi tu ne
	devrais pas te désespérer de la situation. Plus tard,
	tu nous comprendras.

	
	— Avant
	de quitter cet endroit, tu peux te reposer. Il ne faut pas laisser
	Alaska Saedelaere sans surveillance. Mais d’abord, vous devez
	manger quelque chose. Dès que vous aurez repris des forces,
	tu recevras de nouvelles instructions. Peut-être existe-t-il
	une possibilité de te procurer un nouveau robot. Il est clair
	que tu ne peux pas utiliser toujours la téléportation
	quand un déplacement s’avère indispensable.

	
	— Tant
	que tu ne disposeras pas d’un nouvel engin auxiliaire, Alaska
	devra te porter. Nous lui ferons confectionner un siège à
	ta taille. Il ne devrait pas être très difficile de
	rassembler le matériel ad hoc.

	
	— Alaska
	a attaqué un enfant. Ce n’était pas nécessaire.
	Ce fait indique qu’il est complètement désorienté.
	Il doit être contrôlé plus strictement. C’est
	aussi valable pour la période durant laquelle il te portera.

	
	— Tu
	songes encore à résister, Ribald ! Cela nous
	prouve que nous ne pouvons pas réduire notre emprise sur
	toi !

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Le
	souvenir était vague et pesait d’une manière
	inexplicable sur l’esprit de Saedelaere. Quelque chose de
	terrible s’était passé, mais les images qui
	hantaient la conscience de l’homme au masque étaient
	trop vagues pour lui livrer des indices. Tout ce dont il se
	rappelait nettement, c’était de s’être
	penché sur Ribald Corello. Ensuite, ils s’étaient
	téléportés. Alaska ignorait où ils
	avaient émergé mais il pressentait qu’ils
	étaient demeurés dans la région himalayenne.
	Au-dessus de lui, il distinguait une étroite bande de
	firmament. Il en conclut qu’ils se trouvaient dans une gorge.
	Ils étaient provisoirement à l’abri.

	
	Saedelaere
	entendit quelqu’un gémir à côté de
	lui. C’était le Supermutant. Alaska se tourna vers lui.

	
	— Êtes-vous
	blessé ?

	
	— Laissez-moi
	tranquille ! l’apostropha Ribald. Reposez-vous !
	Vous devez dormir pour reprendre des forces. Tant que je n’ai
	pas de robot, vous devrez me porter.

	
	Docilement,
	l’homme au masque s’allongea sur le sol dur. Au bout
	d’un moment, il se redressa, ôta sa veste et la roula en
	un oreiller improvisé qu’il glissa sous sa tête.

	
	Il
	avait l’impression définitive que tout ce qu’il
	faisait était inadéquat, mais il n’arrivait pas
	à y réfléchir dans le détail.

	
	Il
	finit par s’endormir, d’un sommeil peuplé de
	rêves confus. À plusieurs reprises, il se réveilla
	en sursaut. En une occasion, il entendit Corello qui parlait à
	voix basse, pour lui-même.

	
	Vers
	le matin, il bénéficia d’un sommeil plus
	paisible. Quand il se réveilla enfin, il faisait déjà
	clair. Comme il l’avait supposé, ils avaient abouti
	dans un ravin étroit. Des deux côtés s’élevaient
	de hautes parois rocheuses.

	
	L’homme
	au masque se demandait comment Ribald avait choisi l’endroit.

	
	Il
	regarda le mutant. Celui-ci était recroquevillé sur le
	sol. A cause de son crâne énorme, il lui était
	difficile de trouver une position un tant soit peu confortable sur
	ce terrain. Sur le corps et la tête de Corello, Saedelaere
	remarqua plusieurs blessures encroûtées de sang.

	
	Ribald
	était éveillé, mais ses yeux fixaient le néant.

	
	Alaska
	eut l’impression – ce n’était pas
	la première fois – que le Supermutant n’était
	plus qu’une coquille vide et sans vie.

	
	Dans
	la gorge, il faisait très calme.

	
	— Pas
	loin d’ici se trouve un campement, dit tout à coup
	Corello. Vous irez y chercher un conteneur dans lequel vous pourrez
	me porter.

	
	— Oui,
	répondit docilement l’homme au masque. Il ne lui vint
	pas à l’idée d’élever une
	quelconque objection.

	
	— Venez
	près de moi ! ordonna Ribald. Nous devons nous
	téléporter ensemble hors d’ici.

	
	Saedelaere
	se leva, s’approcha du mutant et lui toucha l’épaule.
	Cette fois, il ne ressentit qu’une faible distorsion :
	ils n’avaient pas sauté plus loin que le sommet de la
	paroi rocheuse.

	
	Ils
	avaient resurgi parmi plusieurs blocs de pierre au bord du ravin.
	Alaska dut retenir Corello, sans quoi il aurait risqué de
	tomber dans le précipice.

	
	— Posez-moi
	par terre ! lui intima Ribald.

	
	L’homme
	au masque chercha une place convenable, y installa son fardeau, puis
	grimpa sur les rochers afin de regarder dans la vallée
	voisine. Comme l’avait dit le mutant, il y avait à
	proximité directe quelques bâtiments hémisphériques,
	accrochés à la pente raide tels des nids d’oiseau.
	Saedelaere en compta sept, répartis selon le plan standard
	des stations au sol qui pilotaient le réseau planétaire
	des satellites de communication. Il supposait que l’installation
	n’était pas occupée par plus de quatre à
	six personnes.

	
	Il
	se souvint alors de l’ordre que lui avait donné
	Corello : trouver de quoi le porter.

	
	Au
	même instant, Ribald l’interpella.

	
	— Qu’attendez-vous
	encore ? Mettez-vous donc en route ! Et veillez à
	ce qu’on ne vous repère pas !

	
	Sans
	mot dire, Alaska partit. Le versant était escarpé et
	la descente assez risquée. Plusieurs fois, l’homme au
	masque glissa et dut se cramponner à quelque saillie
	rocheuse. Aux alentours de la station, tout demeurait calme, et
	personne ne se montrait. Saedelaere espérait arriver sur
	place sans être découvert.

	
	Il
	en alla bien ainsi. Le campement paraissait abandonné. Le
	maraudeur s’arrêta devant le premier bâtiment.
	Tous les accès qu’il apercevait étaient scellés.

	
	Alaska
	fit le tour de l’une des coupoles. Entre les bâtiments,
	quelques assemblages de panneaux de polymère faisaient office
	d’entrepôts provisoires. Sans hésiter, l’homme
	au masque y pénétra. Des conteneurs métalliques
	de toutes tailles y étaient rangés. Aucun ne se
	prêtait cependant à l’utilisation qu’il
	devait en faire.

	
	Fouillant
	tout le hangar, Saedelaere finit par tomber sur une pile de besaces
	en plastique munies de courroies. Il en déplia une et.
	l’examina. Le conteneur n’était pas
	particulièrement grand, mais il s’attachait aisément
	sur le dos. Si l’on perçait dans le fond deux trous
	pour les jambes, on devait pouvoir y porter Corello. Alaska préleva
	deux sacs et les glissa dans sa ceinture puis quitta les lieux sans
	être inquiété. La remontée se passa sans
	incidents.

	
	De
	retour au sommet, il constata que Ribald s’était
	péniblement traîné entre les rochers afin de
	pouvoir observer ce qui se passait en contrebas. Il sortit ses
	trouvailles et les jeta sur le sol devant le mutant.

	
	— C’est
	ce qu’il y avait de mieux, déclara-t-il.

	
	Il
	expliqua son projet, auquel se rallia Corello. L’homme au
	masque chercha une pierre avec des arêtes suffisamment
	tranchantes et découpa les trous dans l’une des
	besaces.

	
	— Faisons
	un essai, recommanda Ribald. Installez-moi dedans. Ensuite, attachez
	le sac sur votre dos. Soyez prudent. Vous devez le disposer de
	manière à ce que je puisse appuyer ma tête
	contre votre nuque.

	
	Le
	mutant gémit de douleur quand Saedelaere le souleva et
	l’enfourna entre les feuillets de plastique. Il enfila ensuite
	les courroies par-dessus ses épaules et les assujettit. Il
	sentit le crâne massif du mutant qui pesait contre ses
	cervicales.

	
	— Bien,
	approuva Corello. Ce n’est pas très confortable, mais
	nous pourrons nous déplacer plus facilement et sans que je
	sois forcé de me téléporter continuellement.

	
	— Où
	allons-nous ? s’enquit Alaska.

	
	— Il
	y a une grande ville pas loin : Jahan. C’est notre
	destination. Je vous indiquerai le chemin.

	
	L’homme
	au masque se mit en route dans la direction prescrite. Sur son dos,
	son « cavalier » symbolisait le pendant
	concret de sa situation mentale : à présent, il
	était également l’esclave de Ribald au niveau
	physique.

	
	Bien
	que la charge ne fût pas particulièrement lourde,
	Saedelaere n’avançait que lentement dans le terrain peu
	praticable. Néanmoins, le Supermutant poussait sans pitié
	sa marionnette. Pour Corello, la position était très
	malcommode. Le porteur devait fréquemment s’arrêter
	afin de redresser le petit corps. Ils se rapprochèrent ainsi,
	cahin-caha, de la ville de Jahan.

	
	En
	fin d’après-midi, Alaska était tellement épuisé
	qu’il tomba sur les genoux. À coups d’impulsions
	hypnosuggestives, le Supermutant le contraignit à se mettre
	sur pied. Il réalisa cependant que son porteur chancelait et
	que tôt ou tard, il s’effondrerait.

	
	Je
	risque d’y récolter plaies et bosses… songea
	Corello.

	
	— Nous
	faisons une pause ! décréta-t-il à haute
	voix.

	
	Alaska
	se déharnacha et posa par terre le sac contenant Ribald. Il
	s’assit à côté de lui, appuyé
	contre un rocher. Au bout de quelques secondes, il s’endormit.
	Le Supermutant se retourna. Ils se trouvaient dans la région
	des contreforts du massif himalayen. Le sol était pierreux ;
	la végétation se composait de lichens et de plantes
	basses.

	
	Corello
	se sentait à l’étroit entre les feuillets de
	plastique mais il savait que sans son robot spécial, il était
	plus que jamais dépendant de l’homme au masque. Il ne
	pouvait pas recourir trop souvent à la téléportation
	sous peine d’épuiser rapidement son énergie
	psionique. Or, il en aurait besoin en cas d’affrontement avec
	la Nouvelle Milice des Mutants.

	
	Une
	heure plus tard, Ribald réveilla Saedelaere. Ce dernier ne
	revint que lentement à lui. Il était complètement
	désorienté mais son manipulateur n’y prêta
	aucune attention.

	
	— Nous
	devons continuer, Alaska. Rattachez-moi solidement sur votre dos !

	
	L’homme
	au masque souleva le sac et repassa les courroies sur ses épaules.
	Il avait les yeux brûlants, et ses premiers pas furent
	incertains.

	
	— Attention !
	l’interpella le mutant.

	
	Saedelaere
	eut un haut-le-corps lorsque la contrainte hypnosuggestive se
	renforça.

	
	— Descendez
	la pente à votre droite ! ordonna Corello. En bas, nous
	traversons la vallée. Jahan se trouve de l’autre côté
	de la colline d’en face. Je peux déjà sentir les
	impulsions mentales des habitants.

	
	Alaska
	pivota d’un quart de tour. Le versant sur lequel il s’engagea
	était essentiellement couvert d’éboulis en
	équilibre précaire.

	
	— Attention !
	cria derechef Ribald.

	
	Mais
	l’avertissement venait trop tard. L’homme au masque
	trébucha. Il essaya de se rétablir, mais son pied ne
	trouva aucun appui. Une douleur aiguë fulgura dans son genou
	droit. Il atterrit sur les mains et demeura étendu sur le sol
	caillouteux. Corello avait en partie glissé hors du sac et
	agitait ses petits membres.

	
	— Relevez-vous,
	Alaska ! Ordonna-t-il.

	
	Docilement,
	Saedelaere s’efforça d’obéir, mais sa
	jambe droite refusait de le porter.

	
	— Qu’y
	a-t-il ? s’impatienta Ribald. Vous êtes blessé ?

	
	— Au
	genou droit, acquiesça l’homme au masque.

	
	— Essayez
	de marcher !

	
	Le
	robot humain se remit péniblement debout et avança en
	boitillant, gémissant à chaque pas. Il s’écroula
	de nouveau.

	
	Le
	Supermutant comprit qu’il se mettrait lui-même en danger
	s’il poussait l’homme au masque à continuer dans
	ces conditions.

	
	— Détachez-moi !
	Nous devons trouver une autre solution.

	
	Au
	milieu de cette pente nue, ils étaient parfaitement visibles
	et ne disposaient d’aucune cachette. Corello écouta en
	lui-même. Les voix des fantômes qui le possédaient
	se manifestèrent.

	
	— Tu
	n’iras pas plus loin grâce à la seule aide
	d’Alaska, Ribald. Il ne peut plus te transporter. Il faut que
	tu obtiennes un nouveau robot.

	
	— Tu
	sais qu’il en existe un exemplaire à bord du Timor.
	Après ta première tentative de suicide, on y a amené
	deux robots parce que l’on s’attendait à d’autres
	incidents.

	
	— Tes
	poursuivants n’auront pas prévu que tu pourrais
	retourner au croiseur. Nous ne croyons pas qu’il soit
	particulièrement surveillé.

	
	— En
	tout cas, tu ne peux pas rester ici. Les équipes de recherche
	sont partout. Elles te trouveraient tôt ou tard. Tu vas donc
	sauter jusqu’à l’astroport de Terrania-City. Dans
	le Timor, la surprise sera telle que personne n’aura le temps
	de mettre en place des mesures défensives. Avant que
	l’équipage n’ait saisi ce qui se passait, tu te
	seras éclipsé avec Alaska, et avec ton robot porteur.

	
	— Tu
	crois trouver à bord du vaisseau une nouvelle occasion de te
	suicider ? Tu devrais enfin comprendre que nous ne te
	laisserons pas faire cela.

	
	— Nous
	avons encore besoin de toi, Ribald. Tant que nous n’avons pas
	mené à bien nos plans, nous devons te contrôler.
	Tu es l’unique personne qui puisse nous aider.

	
	— Explique
	tous les détails à Alaska ! À bord du
	Timor, il trouvera ce qu’il faut pour soigner son genou
	blessé. Il doit pouvoir continuer à t’assister
	efficacement. Cependant, veille toujours à ce qu’il ne
	développe aucune initiative propre.

	
	— Prépare-toi
	à te téléporter. Tu sais ce qui t’attend
	dans le croiseur et tu sais ce que tu as à faire. N’oublie
	pas que nous sommes toujours avec toi et que nous t’observons.

	
CHAPITRE XVII

	Galbraith
	Deighton jeta le plastofeuillet sur la table et regarda Reginald
	Bull droit dans les yeux.

	
	— Il
	n’y a aucun rapport entre ces trente-sept personnes qui ont
	été influencées, lança-t-il. Elles ne se
	connaissent pas, elles n’ont aucun intérêt
	commun, ne partagent aucune caractéristique définie.

	
	Bully
	se mordilla la lèvre inférieure.

	
	— Vous
	croyez que Ribald les a choisies arbitrairement ?

	
	Le
	chef de la Défense Solaire inclina la tête.

	
	— Ou
	selon une méthode inconnue, voire incompréhensible,
	ajouta Atlan.

	
	Les
	trois hommes séjournaient dans la centrale d’Empire-Alpha.
	Roi Danton et Julian Tifflor étaient également
	présents. Rhodan participait à la discussion par
	holovidéo interposée.

	
	Les
	groupes de recherche et les mutants avaient découvert une
	quarantaine de personnes qui avaient été manipulées
	par Corello. Dans chacun des cas, il s’était avéré
	facile de les libérer des séquelles de l’agression
	mentale. Si toutes semblaient avoir recouvré un comportement
	normal et étaient retournées à leur vie
	habituelle, elles n’en demeuraient pas moins sous
	surveillance.

	
	— Cette
	influence est totalement volatile ! déclara Danton. Ceux
	qui l’ont éprouvée ne peuvent pas nous aider.
	Ils n’en savent pas plus que nous et affirment juste qu’ils
	se sentent de nouveau parfaitement bien.

	
	Reginald
	s’appuya au dossier de son siège et croisa les bras.

	
	— Nous
	devons faire des investigations dans toutes les directions. Il est
	possible que Ribald soit contrôlé par un tiers, mais il
	pourrait également agir de sa propre initiative parce qu’il
	a perdu la tête.

	
	— Jusqu’à
	présent, nous n’avons pas été très
	brillants, jugea le Lord-Amiral. Nous avons subi les événements
	dans un état proche de la panique. Peut-être la
	situation serait-elle plus favorable si nous nous précipitions
	moins.

	
	— Vous
	voulez dire que nous devrions laisser Corello réaliser ses
	projets ? s’indigna Tifflor.

	
	— Laissons-lui
	en l’occasion, expliqua l’Arkonide. Si nous le
	pourchassons sans cesse et tentons de l’acculer, nous ne
	ferons que retarder l’issue.

	
	— Grosse
	prise de risque ! souffla Danton.

	
	En
	effet ! approuva intérieurement Deighton.

	
	Il
	savait qu’ils ne pouvaient pas mettre en œuvre la
	proposition d’Atlan car cela signifiait laisser la main à
	l’adversaire. Il fallait persévérer, traquer
	Corello sans relâche. Tôt ou tard, ils le coinceraient.
	Même un mutant doué des capacités qu’il
	avait acquises de façon si mystérieuse ne pourrait
	échapper indéfiniment aux équipes de recherche.

	
	— On
	continue ! décida Rhodan.

	
	Galbraith
	s’y attendait.

	
	— J’espère
	seulement, dit-il, que personne n’agira aussi arbitrairement
	que Lloyd et Tschubaï. Quand le chef de la Nouvelle Milice
	lui-même outrepasse les consignes, cela donne un mauvais
	exemple au reste des troupes.

	
	Perry
	prit la défense des deux fautifs.

	
	— Nous
	devons les comprendre. Ils ont presque réussi, et Ras a
	détruit le robot porteur de Ribald, ce qui réduit
	considérablement sa mobilité.

	
	Le
	Premier Émo-Mécanicien récupéra le
	feuillet avec la liste de trente-sept noms.

	
	— En
	ce qui concerne ceci, nous ne devons pas espérer progresser
	pour l’instant. Pour Corello, il faut attendre des nouvelles
	des commandos de recherche. (Il se tourna vers la projection
	tridimensionnelle du Stellarque.) Occupons-nous donc de la scène
	politique.

	
	— Oui,
	renchérit énergiquement Atlan. Durant ces dernières
	heures, nous sommes entrés dans une nouvelle phase.
	L’opposition est évidemment au courant des événements
	et les utilise à ses fins.

	
	— J’ai
	eu – à contrecœur – une
	conversation avec Bount Terhera, expliqua Rhodan. Comme on pouvait
	s’y attendre, il n’en est rien sorti.

	
	— Il
	faut le mettre sous pression ! répliqua sévèrement
	Roi. Ce qu’il fait n’est rien d’autre que du
	terrorisme politique. E n’y a qu’une manière de
	répondre à ça.

	
	L’image
	de son père s’effaça du champ holographique.

	
	Allons
	bon ! pesta in petto Michael. Voilà qu’il
	se défile ! Deighton, lui, jura à haute voix.

	
	— Nous
	ne pouvons pas le forcer à s’occuper de Terhera et des
	autres cinglés, tempéra Bully.

	
	— Ça
	équivaut à une capitulation, protesta Tifflor.

	
	— J’ai
	le sentiment que Perry attend de l’Humanité qu’elle
	comprenne ce qui se joue en coulisse, intervint Atlan.

	
	Le
	chef de la Défense jeta un regard interrogatif à
	l’Arkonide.

	
	— Et
	que se passera-t-il en août ? Entrera-t-il en lice pour
	l’élection ?

	
	Tout
	ce que savaient les quatre hommes, c’est que le Stellarque
	n’avait pas encore arrêté de décision
	définitive. Or, cette incertitude allait s’étendre
	à ses partisans. Au parlement, les Rhodanistes se débattaient
	dans une situation quasiment inextricable car ils ignoraient si leur
	figure de proue poserait sa candidature.

	
	Galbraith
	espérait que le point de vue de Rhodan changerait dès
	qu’ils auraient mis la main sur Ribald Corello. C’était
	un vague souhait que rien ne venait étayer.

	
	— Poursuivons
	la conférence sans lui, proposa l’émo-mécanicien
	en montrant le moniteur vide. Ce n’est pas parce qu’il
	est absent que nous sommes manchots ! Nous avons nous aussi
	voix au chapitre. Nous allons donner à Terhera quelques
	réponses qui ne risquent pas de lui plaire.

	
	— Nous
	devrions lui tendre un piège afin de le démasquer,
	suggéra Danton.

	
	Atlan
	éclata de rire.

	
	— Le
	type est rusé ! N’oublions pas non plus qu’il
	a de puissants protecteurs. Il se dit, et ce n’est
	certainement pas une rumeur, qu’il bénéficie du
	soutien d’extraterrestres qui ne sont pas intéressés
	par un autre mandat de Perry Rhodan. Je pense aux Antis, aux
	Akonides, à différents clans de Francs-Passeurs et à
	quelques peuples néo-arkonides, plus une série de
	groupes disparates.

	
	Terhera
	était sans aucun doute l’homme capable de rallier
	toutes les factions de l’opposition. Il ne fallait pas compter
	sur un morcellement des voix dans le camp de l’adversaire.

	
	Le
	regard de Deighton tomba sur le calendrier.

	
	Encore
	trois mois et cinq jours avant le ler août…

	
	Jamais
	auparavant l’avenir du gouvernement ne lui avait paru si
	incertain.

	
	L’émo-mécanicien
	savait que réfléchir n’avancerait à rien.
	Ils devaient tirer le meilleur parti de la situation et ce, même
	sans le soutien du Stellarque en titre. Il leur fallait évidemment
	partir du principe que Rhodan abandonnerait sa passivité
	avant la date décisive.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	L’homme
	sur qui comptait Galbraith Deighton était au même
	moment étendu sur une table de massage. Il se trouvait seul
	dans la pièce. Ses paupières étaient closes
	mais il ne dormait pas.

	
	Ses
	réflexions tournaient autour du sujet qui occupait également
	celles de ses collaborateurs réunis dans la centrale
	d’Empire-Alpha.

	
	La
	rencontre avec Bount Terhera datait déjà de quelques
	jours, mais dans le souvenir de Perry, cela aurait aussi bien pu
	être quelques heures.

	
	Ses
	pensées remontèrent le cours du temps. Il se remémora
	comment le maréchal était entré dans les
	bâtiments de l’Administration, accompagné de deux
	officiers d’ordonnance. Son attitude exprimait l’arrogance ;
	il s’était comporté comme s’il se
	considérait déjà chez lui.

	
	Terhera
	était venu à Rhodan en vainqueur. Il avait souri
	dédaigneusement en l’entendant se déclarer
	disposé à une discussion franche.

	
	— Nous
	disputons une âpre compétition, Perry Rhodan, avait-il
	jeté. Si vous ne vous sentez pas de taille, vous devez
	abandonner.

	
	Le
	Stellarque avait scruté du regard le visage de cet homme de
	haute stature, mais le vernis affiché dans ce face à
	face lui était demeuré impénétrable.

	
	— Je
	ne suis pas favorable aux campagnes électorales qui incluent
	la diffusion de mensonges.

	
	De
	nouveau, le chef de l’opposition lui avait dédié
	un sourire hautain.

	
	— Je
	mène ma campagne de la manière qui me convient. Vous
	savez à quel point il est facile de manipuler les masses !
	N’en avez-vous jamais, vous-même, fait autant ?

	
	— Vous
	êtes un danger pour la démocratie !

	
	— La
	démocratie ? (L’officier avait cette fois éclaté
	de rire.) Gardez-la donc pour les rêveurs individualistes dont
	vous avez le cran de vous entourer !

	
	Cela
	avait continué ainsi. Le Stellarque avait finalement déclaré
	qu’il mettrait fin à l’entretien si Terhera
	persistait dans cette attitude peu conciliante. Le chef de
	l’opposition s’en était allé…

	
	Rhodan
	rouvrit les yeux et désactiva l’appareil de massage.

	
	Comme
	Deighton à sa table de conférence, Perry consulta le
	calendrier.

	
	Je
	n’ai plus beaucoup de temps pour me décider. Dois-je
	vraiment m’engager pour barrer la route à un homme
	comme Terhera ? La population n’est-elle pas assez avisée
	pour voir clair dans son jeu ?

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Balton
	Wyt sauta du glisseur et interpella L’Émir.

	
	— Maintenant,
	c’est ton tour, petit ! Pour un homme qui ne porte pas
	d’activateur cellulaire, douze heures, c’est plus
	qu’assez.

	
	Les
	deux engins volants stationnaient à la limite du grand
	astroport de Reykjavik. À tour de rôle, ils survolaient
	un secteur qui s’étendait de l’Islande au
	Groenland. Le mulot-castor était accompagné par un
	binôme de spécialistes l’O.M.U., Wyt par des
	agents de la Défense Solaire.

	
	— Une
	piste ? s’enquit l’Ilt.

	
	La
	question était de pure rhétorique car il savait que
	son collègue l’aurait immédiatement appelé
	si cela avait été le cas.

	
	— Rien !
	répondit en effet le télékinésiste.

	
	Il
	ôta son casque et ouvrit le haut de sa tenue de combat. D’un
	air las, il se passa une main dans les cheveux.

	
	L’Émir
	adressa un signe de tête à ses équipiers.

	
	— On
	y va, les gars !

	
	Pendant
	qu’il se dandinait vers son glisseur, il se disait que partout
	sur la Terre, les unités de recherche faisaient de même.
	Normalement, elles auraient déjà dû trouver
	Ribald Corello. Il avait été repéré à
	deux reprises, mais il leur avait échappé. Il ne
	faudrait pas commettre une troisième fois les mêmes
	erreurs.

	
	Le
	mulot-castor se fit hisser à bord par l’un des
	spécialistes.

	
	— Bien,
	grommela-t-il. Commençons par l’Islande.

	
	À
	travers le pare-brise de plastoverre, il vit disparaître Wyt
	et ses deux compères dans un bâtiment de l’astroport.
	Il activa le télécom et contacta la centrale
	d’Empire-Alpha.

	
	— Ici
	A.S.S. L’Émir ! annonça-t-il. Stiller,
	Aikowan et moi relevons le groupe de Wyt. Nous sommes en train de
	décoller.

	
	Le
	collaborateur de Deighton qui reçut la communication fronça
	les sourcils.

	
	— Ici
	sergent Alkos Santoura. Message reçu, nous relayons !
	Eh… « A.S.S. », ça signifie
	quoi, au juste ? « Amuseur du Système
	Solaire » ?

	
	Le
	mulot-castor fixa l’écran et se promit de ne pas
	oublier le visage du plaisantin.

	
	Ce
	gaillard mérite qu’on lui inculque quelques notions du
	respect qui convient à un Ilt !

	
	— Tu
	veux que je vienne te l’expliquer en personne, Monsieur
	Santoura-la-minute ? zézaya-t-il, courroucé.

	
	— « Assaisonneur
	de Salades Spéciales », alors ? se hasarda
	l’opérateur.

	
	— Espèce
	d’ignare ! « Agent en Service Spécial »,
	tu ne connais pas ?

	
	Furieux,
	L’Émir coupa la liaison.

	
	— Aurait-il
	été insolent ? demanda Stiller avec une
	compassion feinte.

	
	— Je
	lui ferai planter des betteraves pendant un an dans du béton,
	siffla le mulot-castor.

	
	— Il
	aurait dû savoir qu’A.S.S. est l’abréviation
	pour « Assez, Soyons Sérieux ! »,
	précisa Aikowan sans sourire.

	
	Il
	s’éleva soudain au-dessus de son siège et alla
	heurter de la tête le plafond de l’habitacle.

	
	— À
	présent, tu vas répéter vingt fois « Adorer
	Son Supérieur », exigea l’Ilt. Après,
	je te redescendrai.

	
	Aikowan
	proféra un juron mais il comprit qu’il n’avait
	pas le choix. Alors qu’il s’exécutait, Stiller
	fit décoller leur appareil.

	
	Laissant
	Reykjavik derrière eux, ils survolèrent les paysages
	sauvages de l’Islande.

	
	— Voilà !
	Et de vingt ! clama le spécialiste suspendu sous le toit
	du glisseur.

	
	— Tu
	as de la chance que nous devions nous concentrer sur Corello, lui
	lança L’Émir. Sinon, c’est cent fois que
	tu aurais dû le dire.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	La
	douleur consécutive à la téléportation
	fut brève. En se redressant, Saedelaere constata que Corello
	les avait amenés dans la soute d’un vaisseau spatial,
	probablement le croiseur lourd Timor.

	
	Le
	Supermutant, toujours engoncé dans le sac en plastique sur le
	dos d’Alaska, gigotait fortement.

	
	— Il
	n’y a personne, déclara-t-il avec soulagement. Nous
	restons ici un certain temps : je veux avant tout vérifier
	si l’équipage est à bord. Cela fait, je les
	prendrai sous mon influence hypnosuggestive.

	
	Alaska
	s’efforçait de réfléchir à cette
	nouvelle situation. Son fragment cappin s’agitait. L’homme
	au masque ne réussissait pas à secouer la charge qui
	pesait si intensément sur son intellect.

	
	— Dissimulons-nous
	entre les stocks de réserves jusqu’à ce que je
	me sois fait une idée claire des lieux, reprit Ribald.

	
	Docilement,
	Saedelaere le transporta de l’autre côté de la
	salle. Il déposa son fardeau près de la cloison, entre
	deux étagères, et installa prudemment le mutant contre
	la paroi. Le visage de Corello semblait s’être rétracté.
	Ses grands yeux étaient injectés de sang et il
	tremblait de tout son corps chétif. Alaska comprit que Ribald
	ne supporterait plus longtemps ces efforts. Livré à
	lui-même, le petit homme aurait probablement déjà
	abandonné ; c’était la puissance inconnue
	qui le poussait à agir. Le logicien s’assit à
	côté de lui et attendit en silence. Sa jambe le faisait
	toujours souffrir, de sorte qu’il était heureux de ne
	pas devoir se déplacer.

	
	Accroupi
	par terre, Corello sondait le navire grâce à ses
	antennes parapsychiques. Il percevait chaque battement de cœur,
	captait les pensées de chaque cerveau. Au bout d’une
	heure, il se manifesta de nouveau.

	
	— Notre
	arrivée n’a pas été remarquée,
	rapporta-t-il. À quelques exceptions près, tous les
	membres de l’équipage sont demeurés à
	bord. Le vaisseau est paré à appareiller. Dans la
	réserve de la station médicale se trouve un robot
	porteur avec son équipement complet.

	
	— Est-il
	gardé ? s’enquit l’homme au masque.

	
	— Pas
	directement, mais il y a aux alentours quelques astronautes que je
	dois neutraliser. (Ribald réfléchit.) Naturellement,
	il est possible que mon activité soit enregistrée ;
	je dois travailler rapidement.

	
	— Pourquoi
	ne pas nous téléporter dans la réserve et
	ressortir avec le robot ?

	
	Le
	mutant hocha sa lourde tête.

	
	— Tant
	que l’équipage n’est pas sous contrôle, je
	ne peux pas prendre ce risque. Un des gars pourrait nous créer
	des ennuis par un simple réflexe.

	
	Corello
	se replongea dans le silence. Saedelaere savait qu’il
	déployait maintenant son influence hypnosuggestive sur
	l’équipage. Il était difficilement imaginable
	que le fils de Kitaï Ishibashi puisse venir à bout de
	tous les astronautes du Timor. Les parastabilisés, au
	moins, ne seraient pas faciles à maîtriser. Une fois de
	plus, Alaska saisit qu’il ne pouvait pas se démarquer
	des événements : il y était impliqué,
	certes d’une manière singulière, mais il avait
	conscience de participer à une action inadéquate, à
	laquelle la pression dans son esprit l’empêchait
	cependant de s’opposer.

	
	Tout
	cela est très mystérieux. Que projette celui qui
	manipule Ribald ?

	
	Il
	fut arraché à son introspection par un contact sur sa
	jambe. Le Supermutant y tapotait de son petit bras. L’homme au
	masque baissa les yeux.

	
	— Je
	pense que nous pouvons tenter le coup, expliqua Corello. Les gens
	présents dans l’infirmerie n’entreprendront rien
	s’ils nous repèrent une fois que nous serons sur place.
	J’espère avoir le temps d’examiner l’équipement
	du robot et de le compléter si besoin. Son armement devra
	être pleinement opérationnel.

	
	— Son
	armement ? s’effraya Saedelaere. Qui allons-nous
	combattre ?

	
	— Il
	se peut que nous devions nous défendre contre nos
	poursuivants.

	
	Devant
	les yeux d’Alaska reparut l’image floue de la fillette
	qu’il avait blessée malgré lui.

	
	Ribald
	s’en prendra-t-il à d’autres innocents en cas
	d’affrontement ? s’interrogea l’homme au
	masque.

	
	Tout
	en lui se hérissait à cette perspective, bien qu’il
	se sût incapable de résister.

	
	— Soulevez-moi !
	ordonna le Supermutant. Nous sautons dans la réserve où
	stationne le robot.
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	*
	  *

	
	

	

	
	Mentro
	Kosum avait beau vivre depuis des années à bord de
	vaisseaux spatiaux, il se sentait cette fois comme prisonnier. Il
	éprouvait des difficultés à se l’expliquer
	et présumait que c’était lié aux
	événements des derniers jours.

	
	En
	tant qu’officier expérimenté de l’Astromarine
	Solaire, il comprenait que Rhodan fît tenir le Timor
	paré à appareiller. Sa décision de ne pas
	relever l’équipage était également
	raisonnable car il était possible que l’un ou autre
	homme ait été influencé par des puissances
	inconnues.

	
	L’émo-astronaute
	avait espéré que son malaise diminuerait peu à
	peu, mais il avait été déçu :
	c’était exactement le contraire qui lui arrivait.

	
	Même
	maintenant, allongé sur la couchette de sa petite cabine, il
	ne trouvait nulle quiétude. Il essaya de lire un livre, sans
	parvenir à se concentrer sur l’intrigue.

	
	Kosum
	referma le volume, se redressa et s’assit sur le bord du lit.
	Puis il tendit l’oreille.

	
	Que
	se passe-t-il donc ?

	
	Il
	ouvrit la porte de sa cabine pour regarder dans le couloir. Tout
	paraissait parfaitement normal, il ne percevait que les bruits
	usuels. Et pourtant, quelque chose le gênait. E ne pouvait
	cependant pas déterminer quoi. Furieux contre lui-même,
	il referma le panneau en appuyant sur la commande d’un geste
	rageur.

	
	Il
	attrapa sa veste d’uniforme, puis hésita. Il avait
	regagné son logement à peine une heure et demie plus
	tôt. Au central, on serait étonné de le voir se
	présenter six heures avant le début de son prochain
	quart. D’autre part, il n’était pas le seul à
	manifester de la nervosité. Il avait constaté les
	mêmes symptômes chez plusieurs autres collègues.
	Il jura, et se décida à sortir. Une fois dans la
	coursive, il eut soudain le sentiment d’être épié.
	Il se retourna.

	
	Le
	couloir était désert. Néanmoins, la sinistre
	impression se renforça, à un point tel que Mentro
	avait littéralement conscience d’une présence à
	ses côtés.

	
	Un
	fantôme ? (Il hocha la tête.) Allons !
	Je ne vais pas donner dans le spiritisme !

	
	Toutefois,
	trois personnes avaient disparu du vaisseau sans que l’on y
	découvre la moindre explication convaincante. Dans ces
	conditions, il n’était évidemment pas exclu que
	d’autres incidents se produisent.

	
	L’émo-astronaute
	se secoua. Il aspirait soudain à retrouver la société
	d’autres hommes, espérant que son psychisme se
	stabiliserait alors.

	
	Il
	alla à l’intercom le plus proche et établit une
	liaison avec le central. Ce fut le major Altonsen qui répondit.
	Il fronça les sourcils en découvrant l’identité
	de son interlocuteur.

	
	— Que
	voulez-vous, major ? s’enquit-il avec mauvaise humeur.
	Tout va bien ?

	
	— Évidemment !
	répliqua abruptement Kosum. Qu’est-ce qui n’irait
	pas ?

	
	Il
	fut tout aussi surpris par sa propre réaction que par
	l’irritation exagérée d’Altonsen.

	
	Est-il
	lui aussi contaminé par l’incertitude ambiante ?
	Finalement, Rhodan ferait peut-être mieux de remplacer
	l’équipage ! se dit Mentro. Les gens ont
	besoin d’une permission. Leurs nerfs ont été
	soumis à trop rude épreuve. Il leur faut à tout
	prix un minimum de changement. Les loisirs à bord ne
	remplacent pas une bonne semaine de vacances.

	
	— Je
	vous rejoins, annonça Kosum à son correspondant
	revêche. Dans ma cabine, je me sens seul, et je ne parviens
	pas à dormir.

	
	— Faites
	ce que vous voulez, grogna Altonsen.

	
	À
	en juger par sa mine, il semblait pourtant qu’il eût
	préféré ne voir pas arriver son collègue.

	
	L’émo-astronaute
	continua son chemin jusqu’au puits antigrav. Alors qu’il
	s’en approchait, deux techniciens de la détection qui
	venaient de terminer leur service en émergèrent. Ils
	saluèrent leur supérieur, mais il n’avait pas
	échappé à ce dernier qu’ils avaient
	d’abord marqué une seconde d’hésitation
	puis avaient paru soulagés en le reconnaissant.

	
	Kosum
	s’arrêta au seuil de l’ascenseur.

	
	— Attendez !
	lança-t-il dans le dos des deux hommes. Je voudrais vous
	parler.

	
	Ils
	le regardèrent, intimidés. Les badges qu’ils
	portaient au-dessus de la poche-poitrine de leur tenue les
	identifiaient comme étant Manfred Carsen et Elem Koshinto.

	
	— Quand
	vous m’avez vu, vous avez eu peur, affirma Mentro. A quoi vous
	attendiez-vous ?

	
	Carsen
	se gratta lentement le crâne.

	
	— Je
	ne sais pas ce que vous voulez dire, Monsieur…

	
	— Vous
	le savez parfaitement ! répliqua sèchement le
	major.

	
	— C’est…
	comme s’il y avait quelqu’un d’invisible tout près
	de nous ! dit Koshinto avec des réticences évidentes.
	Mais nous n’en avions pas parlé entre nous.

	
	— Oui,
	approuva l’émo-astronaute. Je m’en doutais. Nous
	devons aborder ouvertement le problème si nous voulons nous
	débarrasser de la tension qui règne ici. Je vais aller
	m’entretenir avec le docteur Aytochine, notre psychologue. Je
	suis sûr qu’il aura quelques suggestions utiles.

	
	Il
	libéra les deux techniciens et sauta dans le puits antigrav,
	qu’il quitta deux ponts plus bas pour se rendre à
	l’infirmerie.

	
	Il
	se produisit alors un événement singulier : Kosum
	fut incapable de continuer à avancer. Il s’arrêta
	et réfléchit. La pression qu’il ressentait dans
	son esprit avait encore augmenté. Il tendit un bras, sans
	découvrir ni paroi ni écran énergétique.

	
	L’obstacle
	est de nature parapsychique, c’est l’unique possibilité.

	
	Mentro
	était tout sauf un froussard, mais il sentit la peur
	s’insinuer en lui. Il serra les dents, crispa les poings et
	ferma les yeux. Bandant sa volonté, il réussit à
	progresser de quelques pas, puis il se mit à transpirer et à
	trembler de tous ses membres. Il se précipita vers la cloison
	pour s’y adosser.

	
	Quelque
	chose l’empêchait de s’approcher de l’infirmerie.
	L’émo-astronaute récupéra pendant
	quelques secondes, après quoi il fit demi-tour. Emprunter
	cette direction ne lui occasionnait aucune difficulté.

	
	Avisant
	le premier poste d’intercom, il établit la
	communication avec l’hôpital de bord. Ce fut le docteur
	Pellaïtine qui répondit. Kosum scruta le visage qui
	s’affichait sur le petit moniteur, sans rien y découvrir
	d’anormal.

	
	— Tout
	va bien, chez vous, Doc ? s’enquit-il.

	
	Le
	médecin leva des sourcils étonnés.

	
	— Mais
	oui ! Pourquoi ? (Il regarda alors attentivement son
	interlocuteur.) Vous, par contre, vous n’avez pas l’air
	au mieux de votre forme.

	
	— Je
	voulais justement me rendre à l’infirmerie.

	
	— Eh
	bien venez donc !

	
	— C’est
	que… je ne peux pas, dut avouer Mentro. Vous n’allez
	pas le croire, mais je ne peux m’approcher de l’infirmerie
	que jusqu’à une certaine distance ; au-delà,
	je suis arrêté par… quelque chose.

	
	— Quelque
	chose… ?

	
	L’émo-astronaute
	cherchait ses mots. Maintenant qu’il se trouvait devant
	l’intercom en train de formuler sa mésaventure, la
	situation lui paraissait ridicule.

	
	J’ai
	bel et bien heurté un quelconque obstacle matériel,
	se gourmanda-t-il. Si j’y retourne, je suis sûr que
	je n’aurai aucune difficulté !

	
	— Le
	docteur Aytochine est-il là ? se renseigna-t-il.

	
	— Un
	instant !

	
	Le
	symbole de transfert d’appel remplaça l’image de
	Pellaïtine.

	
	Une
	petite minute plus tard, le psychologue du bord reprit la ligne. Ses
	traits émaciés avaient l’air ensommeillés ;
	peut-être son collègue l’avait-il arraché
	des bras de Morphée. Kosum informa le thérapeute de ce
	qui lui était arrivé, éveillant aussitôt
	son intérêt professionnel.

	
	— Qu’en
	pensez-vous ? interrogea Mentro en concluant ses explications.

	
	— Hum !
	fit Aytochine. Essayez encore de venir ici !

	
	Le
	major obtempéra. Trois minutes plus tard, il se retrouvait
	devant l’intercom, complètement désorienté.

	
	— Les
	mêmes symptômes, bredouilla-t-il. Je ne passe pas !

	
	— Demandez
	à un autre membre d’équipage de faire la même
	chose ! Nous pourrons ainsi déterminer si vous seul êtes
	affecté par ce phénomène ou si tout le monde
	est concerné.

	
	Kosum
	convoqua un astronaute qu’il savait de repos et le pria de se
	rendre à l’infirmerie. Tendu, il le regarda emprunter
	le couloir… et le vit s’arrêter soudain.

	
	— À
	votre expression, je devine ce qui se passe, interpréta
	Aytochine. Lui aussi ?

	
	— Oui !
	Il y a définitivement quelque chose qui cloche, Doc.

	
	— Nous
	allons immédiatement vérifier nos locaux. Il pourrait
	s’agir d’un blocage parapsychique ou d’un barrage
	d’énergie psionique. Mais ce n’est qu’une
	hypothèse.

	
	L’émo-astronaute
	n’hésita pas une seconde. Commutant la liaison, il
	contacta le poste de commandement. L’image du major Altonsen
	s’inscrivit sur le moniteur.

	
	— Alerte
	rouge ! Faites boucler l’infirmerie ! ordonna
	Mentro. Ensuite, vous avertirez la centrale d’Empire-Alpha.

	
	L’officier
	sembla comprendre que ce n’était pas le moment de poser
	des questions. L’écran s’éteignit. Presque
	simultanément, la sonnerie de l’alerte générale
	résonna à travers les coursives.

	
	L’émo-astronaute
	considéra fixement le couloir qui menait à l’hôpital
	de bord. Il s’y tramait une sinistre machination. Et à
	la différence des gens qui voulaient s’y rendre,
	curieusement, ceux qui y séjournaient déjà ne
	paraissaient pas en être affectés.

	
	

	

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	— Ils
	ont remarqué quelque chose ! s’exclama Corello.
	Nous devons en terminer rapidement.

	
	Assis
	dans le siège du robot spécial, il était en
	train de contrôler l’équipement de son engin
	porteur. À quelques pas de là, Saedelaere surveillait
	l’entrée de la réserve. Jusqu’à ce
	moment, ils avaient été tranquilles.

	
	— Je
	ne suis pas encore prêt, expliqua Ribald. Nous resterons ici
	aussi longtemps qu’il sera nécessaire.

	
	Il
	continua ses vérifications. Alaska le regardait avec
	indifférence. Pour lui, rien n’avait d’importance.
	Il croyait saisir le pourquoi de toutes ces manœuvres, mais
	cette compréhension demeurait superficielle.

	
	— Maintenant,
	poursuivit le Supermutant, ils vont donner l’alerte et
	probablement informer la centrale. Avant peu, ils devineront ce qui
	se passe ici et agiront en conséquence. Mon hypnobloc les
	retardera quelques minutes, après quoi ils seront sur nous.
	Nous devons par ailleurs nous attendre à ce que le personnel
	de l’infirmerie les devance.

	
	Tout
	en parlant, il manipulait les commandes du robot.

	
	L’homme
	au masque entendit retentir les sirènes d’alarme du
	vaisseau. C’était pour lui un bruit familier. Ce qui
	sortait de l’ordinaire, c’était que lui-même
	fût la cause de ce remue-ménage.

	
	Avec
	Corello, il avait attaqué le Timor. La conscience de
	commettre une lourde erreur s’imposait de plus en plus à
	l’esprit de Saedelaere.

	
	Son
	fragment cappin s’agitait fortement. Il souffrait sous l’effet
	des énergies psioniques qui l’assaillaient.

	
	Soudain,
	la porte de la salle s’ouvrit. Le jeune médecin qui
	allait entrer se retrouva face à face avec Alaska ; il
	fut tellement surpris qu’il n’émit pas le moindre
	son.

	
	S’avançant
	d’un pas, l’homme au masque attrapa le nouveau venu par
	le col et l’attira dans la réserve. De l’autre
	main, il actionna la commande de fermeture du panneau. Il sentit sa
	victime se raidir : Ribald venait de le prendre sous contrôle
	mental. Il le confirma aussitôt et déclara :

	
	— Il
	va sortir et annoncer que tout est en ordre dans ce local.

	
	Saedelaere
	recula. Le médecin ne lui prêta plus la moindre
	attention. Il quitta les lieux.

	
	Le
	Supermutant ricana.

	
	— Nous
	gagnons ainsi une ou deux minutes de plus. Cela suffira.

	
	Dans
	l’esprit d’Alaska, le dilemme ne cessait de grandir. Son
	inquiétude et ses scrupules devenaient de plus en plus
	intenses et commençaient à contrebalancer la pression
	qui s’exerçait sur son cerveau. Corello avait tant à
	faire qu’il se préoccupait à peine de l’homme
	au masque. En outre, il n’était plus aussi énergique
	qu’au début de leur « collaboration ».
	L’homme au masque attendrait patiemment que sa position
	s’améliore.

	
CHAPITRE XVIII

	Quand
	il reçut le message, Perry Rhodan demeura comme statufié
	durant plusieurs secondes, puis il bondit en se frappant le front du
	plat de la main.

	
	— C’est
	là-bas qu’il est ! s’écria-t-il.
	Pourquoi n’y avons-nous pas pensé ? Il était
	facile de comprendre qu’il essayerait de se procurer un
	nouveau robot ! (Il alla se planter devant la carte du monde,
	où figuraient les positions actuelles des mutants.) La Milice
	est dispersée sur toute la Terre. Il faudra dix minutes avant
	de la regrouper ici. Il sera trop tard.

	
	Deighton,
	qui parlait dans un micro au fond de la salle, se redressa.

	
	— J’ai
	donné les ordres nécessaires. Les premiers générateurs
	de champ sont en ce moment même déployés autour
	du Timor. Kosum a essayé d’activer le bouclier
	paratronique, mais il ne fonctionne pas.

	
	— Tiens
	donc ! gronda le Stellarque. C’est sûrement la
	première mesure de sécurité qu’à
	prise Corello : bloquer par télékinésie
	les commandes ou les projecteurs de l’écran.

	
	Il
	se mordit la lèvre inférieure. S’ils s’étaient
	montrés un peu plus prévoyants, le Supermutant serait
	maintenant coincé.

	
	— Pourquoi
	te faire des reproches ? l’interpella Bully. Aucun de
	nous n’a envisagé qu’il courrait un tel risque.

	
	Rhodan
	ne répondit pas. Il observait les grands moniteurs qui
	retransmettaient en direct les événements se déroulant
	sur l’astroport de Terrania-City.

	
	Autour
	du croiseur, des barrages supplémentaires furent mis en
	place. Les pistes alentour grouillaient de spécialistes de
	l’O.M.U. et de la Défense Solaire, alors que des
	dizaines de glisseurs sillonnaient l’espace aérien
	proche.

	
	Perry
	consulta le chronographe. D’après son expérience,
	il faudrait quatre à cinq minutes pour édifier l’écran
	protecteur. Tout dépendait du temps que mettrait Corello pour
	prendre la fuite. Le mutant avait probablement déjà
	constaté qu’il était repéré.
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	Ras
	Tschubaï reçut le message d’Empire-Alpha pendant
	que Fellmer Lloyd et lui enquêtaient dans une agglomération
	de la Fédération Indienne. Les phénomènes
	étranges qui y avaient été signalés
	semblaient cependant issus de l’imagination des habitants.

	
	— On
	a localisé Corello à bord du Timor !
	rapporta l’Afro-Terrien. Rhodan ordonne que nous rentrions
	immédiatement à Terrania-City. De toute façon,
	nous n’avons plus rien à faire ici.

	
	Le
	télépathe soupira.

	
	— Probablement
	une fausse alerte de plus…

	
	— Je
	ne crois pas. Il y a dans le vaisseau un autre robot porteur. Ribald
	devait le savoir. Il a été assez audacieux pour se
	téléporter là-bas et aller s’en emparer.

	
	— On
	y va ? demanda Lloyd en regardant son vieil ami.

	
	— Bien
	sûr ! répliqua Ras.

	
	Il
	tendit la main. Fellmer la saisit. Ils se dématérialisèrent
	et resurgirent sans transition sur la piste où reposait le
	Timor. L’un des spécialistes s’approcha
	d’eux.

	
	— L’écran
	sera activé dans une minute, annonça-t-il. Votre homme
	ne sortira pas d’ici.

	
	Le
	télépathe le considéra d’un œil
	dubitatif. Il était exactement de l’avis opposé.

	
	— Rhodan
	va pénétrer dans le navire via le transmetteur de
	bord, poursuivit le spécialiste.

	
	Lloyd
	regarda autour de lui. De l’autre côté de l’aire
	d’atterrissage, il aperçut L’Émir et
	Balton Wyt qui, assis sur une caisse, observaient le vaisseau sans
	donner l’impression qu’ils étaient parés à
	intervenir.

	
	Son
	attention fut soudain attirée par un homme qui déboulait
	sur la rampe de débarquement et leur faisait signe en agitant
	les bras.

	
	— Kosum !
	constata Tschubaï. Il nous apporte des nouvelles ?

	
	— Ça
	ne présage rien de bon ! prédit Fellmer.

	
	Il
	avait raison. L’émo-astronaute annonça au
	responsable des opérations qu’une fois de plus, leurs
	efforts avaient été vains : Corello s’était
	éclipsé par téléportation une fraction
	de seconde avant que le cordon de projecteurs de champ ne soit
	bouclé.

	
	Ras
	jura.

	
	— Le
	voilà à nouveau dans la nature !

	
	— Et
	il a récupéré un robot porteur, rappela Lloyd.
	Il a gagné en mobilité et en dangerosité. Mais
	s’il reste sur Terre, nous finirons par l’avoir.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Perry
	Rhodan était arrivé quelques minutes plus tôt
	par le transmetteur du Timor. Il circulait maintenant au
	milieu des mutants en s’efforçant de dissimuler sa
	propre déception afin de ne pas ajouter à
	l’accablement des membres de la Milice. Quelqu’un
	parlait sérieusement d’arrêter la traque et de
	négocier avec le fugitif.

	
	— On
	ne vous a pas attendus pour cela, répliqua le Stellarque.
	Corello n’a jamais répondu à de telles offres.
	Il poursuit avec persévérance ses objectifs, quels
	qu’ils soient. Puisqu’il dispose de nouveau d’un
	robot porteur, il est redevenu dangereux.

	
	— Il
	y a pire ! annonça Mentro Kosum en pénétrant
	dans le central. Il est maintenant en possession de plusieurs
	microbombes atomiques avec lesquelles il pourrait détruire de
	vastes régions !

	
	Rhodan
	entendit hoqueter l’un des mutants. Il se contraignit au
	calme, vidant son visage de toute expression. Intérieurement,
	il était bouleversé. Une terrible menace pesait sur la
	planète.

	
	— Nous
	devons avertir les habitants de la Terre, dit Bully par radio.

	
	— Que
	penseriez-vous d’une évacuation ? demanda Perry
	aux mutants.

	
	Le
	silence et les regards embarrassés qui accueillirent sa
	question prouvaient que les membres de la Milice partageaient
	l’opinion qu’il n’avait pas formulée. Ils
	se concertèrent brièvement, puis Lloyd se fit le
	porte-parole de ses collègues.

	
	— Cela
	n’aurait guère de sens, déclara-t-il. Corello
	pourrait tout faire sauter avant que nous n’ayons déplacé
	ne serait-ce qu’un pour cent de la population. Nous pensons
	qu’il n’a pris ces bombes que pour nous mettre sous
	pression. Peut-être aussi nous adressera-t-il un ultimatum.

	
	— Il
	ouvrirait lui-même des pourparlers ? intervint L’Émir.
	Je n’y crois pas. En tout cas, pas avant qu’il n’ait
	réalisé les plans de celui qui le manipule.

	
	Perry
	dut reconnaître qu’ils n’avaient pas progressé
	d’un iota, et que la situation s’était même
	aggravée. Ils ne pouvaient rien faire d’autre que de
	continuer les recherches plus activement que jamais. Un jour ou
	l’autre, ils finiraient par mettre la main sur le Supermutant.

	
	— Continuez !
	lança-t-il aux hommes de la Milice. Entre-temps, la centrale
	de coordination va émettre un appel pour Ribald. Peut-être
	répondra-t-il si nous insistons…

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Au
	grand quartier général de la Ligue des Intérêts
	Galacto-Solaires, l’atmosphère n’était pas
	moins électrique qu’à Empire-Alpha. Bount
	Terhera et ses proches collaborateurs prenaient connaissance des
	messages qui ne cessaient d’affluer et les analysaient. Leur
	contenu déterminait les annonces faites au public et la
	préparation des discours.

	
	Quand
	Terhera quittait sa centrale de Sydney, il demeurait en contact
	permanent avec elle. Alors qu’il tenait un discours électoral
	devant les militants de son parti en Afrique Centrale, il fut
	informé du nouvel échec des forces impériales
	lancées à la recherche de Ribald Corello. Il écourta
	sa prestation et, à peine les applaudissements se furent-ils
	tus, il se hâta de regagner la petite coupole d’aglite
	qui servait de bureau à son équipe afin de prendre
	contact avec l’Australie.

	
	Il
	apprit ainsi que les responsables d’Empire-Alpha avaient
	diffusé à l’attention du Supermutant un message
	lui demandant de se rendre. Bount éclata de rire.

	
	— Impuissants !
	clama-t-il. Ils sont totalement impuissants. Cet appel ne s’explique
	pas autrement.

	
	Son
	accès d’hilarité ne se calma que lentement. Le
	candidat de la Ligue regarda ensuite tout à tour ses
	partisans les plus fidèles.

	
	— Vous
	avez tous compris ce que cela signifie : Rhodan est en grande
	difficulté. Nous n’aurions pas pu souhaiter un meilleur
	directeur de campagne que ce mutant fou.

	
	Son
	Q.G. de Sydney le recontacta pour annoncer que son adversaire
	politique souhaitait lui parler.

	
	— Ah !
	fit Terhera. À présent, il a besoin de nous.

	
	— Laissez-le
	pleurer ! suggéra l’un des assistants. Refusez de
	discuter.

	
	— Je
	vais lui parler, déclara au contraire Bount. Cela m’intéresse
	de savoir ce qu’il veut de moi. Mais je vais d’abord le
	laisser mariner un peu.

	
	Au
	bout d’un certain temps, il s’assit devant le moniteur
	du vidéophone et accepta la communication en provenance
	d’Empire-Alpha. Le symbole de l’Empire Solaire apparut
	et, après quelques secondes, Perry Rhodan fut en ligne.

	
	— Stellarque !
	l’accueillit Bount Terhera avec un étonnement feint.
	J’espère que je ne vous ai pas fait attendre.

	
	Rhodan
	ignora son impertinence.

	
	— Je
	dois, dit-il, m’entretenir encore avec vous à propos de
	Corello. Vous avez probablement entendu qu’il s’était
	introduit dans l’un de nos vaisseaux. Ce n’était
	pas pour rien : il a complété son équipement
	et s’est en particulier muni de microbombes atomiques.

	
	Terhera
	perdit un instant sa contenance. Il possédait assez
	d’expérience pour saisir immédiatement les
	conséquences de cette information.

	
	— Vous
	ne me ferez pas marcher ! jeta-t-il afin de gagner du temps. Ce
	n’est qu’un truc pour obtenir notre collaboration.

	
	Son
	interlocuteur garda le silence face à ce reproche.

	
	— Très
	bien ! céda enfin le politicien. Et alors, qu’allez-vous
	faire ?

	
	— Les
	recherches continuent. Je souhaite que vous suspendiez votre
	propagande et que vous nous souteniez.

	
	— J’y
	réfléchirai, promit Bount.

	
	Il
	lut sur le visage de son opposant que celui-ci n’en croyait
	pas un mot.

	
	— Vous
	avez des responsabilités, insista Perry. Ne l’oubliez
	pas.

	
	Le
	maréchal raccrocha. Poursuivre cette conversation ne
	l’intéressait plus. Pendant qu’il discutait avec
	Rhodan, une idée audacieuse avait germé dans son
	cerveau : il allait constituer une équipe afin de
	traquer lui-même Corello. Son parti comptait assez de
	spécialistes et de savants qui pourraient élaborer les
	plans nécessaires. En outre, il bénéficierait
	du support de groupes akonides, ainsi que des Antis, Francs-Passeurs
	et Néo-Arkonides qui sympathisaient avec sa faction.

	
	Bount
	Terhera était suffisamment avisé pour estimer à
	sa juste valeur la contribution de tels partenaires, qui n’était
	évidemment pas désintéressée. L’objectif
	qu’ils visaient était la chute de Rhodan, de son
	gouvernement et, dans un avenir plus lointain, de l’empire
	stellaire édifié par les Humains. Mais le maréchal
	était un habile tacticien. Il commençait par utiliser
	ses amis extraterrestres, pour s’en débarrasser plus
	tard. Car ses vues à long terme ne coïncidaient plus
	avec les leurs : une fois devenu Stellarque, il avait, lui,
	l’intention d’étendre l’Empire Solaire.

	
	Il
	agirait cependant beaucoup plus énergiquement que Rhodan, qui
	laissait ses scrupules moraux le freiner et cédait trop
	souvent dans l’intérêt de la paix.

	
	Le
	politicien s’adressa à ses collaborateurs.

	
	— Annulez
	toutes les manifestations prévues ces trois prochains jours !
	Nous avons plus important à régler.

	
	Botigius
	Quaran, son directeur de campagne, fronça les sourcils.

	
	— Nous
	ne pouvons pas nous permettre de quitter le devant de la scène !
	avertit-il.

	
	— Mais
	si ! Nous n’accroîtrons de toute façon pas
	la popularité dont nous bénéficions
	actuellement. Nous pouvons donc nous autoriser cette pause. Elle
	nous sera profitable par la suite.

	
	— Que
	projetez-vous ? se renseigna un autre homme.

	
	— Nous
	allons participer à la traque ! révéla
	Bount avec un sourire.

	
	Quaran
	le regarda, pétrifié.

	
	— Vous
	voulez capturer Ribald Corello ?

	
	— Pourquoi
	pas ? Nous pouvons compter sur l’appui des groupes
	extraterraniens. Ils nous fourniront l’équipement qui
	nous manque malheureusement encore. Ce serait pour nous un triomphe
	incomparable si nous damions le pion à Rhodan.

	
	Il
	remarqua que son adjoint n’était pas d’accord.
	Cependant, Botigius avait appris à s’incliner devant
	les décisions du candidat de son parti.

	
	Le
	maréchal s’enthousiasmait de plus en plus pour sa
	nouvelle idée. Il doutait que Corello possédât
	réellement des microbombes atomiques, considérant
	cette affirmation comme un attrape-nigaud supposé
	l’impressionner.

	
	— Ne
	faites donc pas cette tête d’enterrement !
	apostropha-t-il Quaran.

	
	— Je
	pense à la campagne ! répliqua ce dernier,
	irrité. Je vous connais sur le bout des doigts, Terhera.
	Dorénavant, vous n’allez plus vous occuper que de
	Corello.

	
	Bount
	ne prêta aucune attention aux récriminations de son
	collaborateur. Il sortit du petit bâtiment hémisphérique.
	Au-dessus de la place où il avait tenu son discours planaient
	quelques glisseurs de police qui brillaient sous le soleil. Il
	s’étira et inspira un air agréable.

	
	Ce
	n’était qu’une question du temps. Bientôt,
	il serait l’homme le plus puissant de l’Empire Solaire.

	
	Le
	sentiment de pouvoir diriger quasiment une galaxie avait quelque
	chose d’enivrant.

	
	Mais
	cette exaltation ne dura qu’un instant. Terhera n’était
	pas un rêveur. Il avait obtenu tous ses succès par des
	actions fermes et résolues. Cette fois encore, il en irait de
	même.
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	L’Émir
	était assis sur un rocher, tête entre les pattes. À
	côté de lui, silencieux, Balton Wyt contemplait la
	vallée d’Alorth. Derrière eux, deux hommes de la
	Défense Solaire examinaient les grottes au moyen de leurs
	détecteurs. Le glisseur avec lequel le groupe de recherche
	était arrivé dans cette région du sud de la
	Fédération Persique stationnait sur un plateau, une
	centaine de mètres plus loin.

	
	Le
	mulot-castor et ses équipiers doutaient que Corello et
	Saedelaere fussent cachés à cet endroit, mais ils
	devaient suivre chaque piste, si insignifiante soit-elle. Ainsi les
	unités d’investigation quadrillaient-elles la Terre.
	Mais Ribald se jouait de tout le monde. Les dispositifs de
	localisation avaient jusqu’à cette heure lamentablement
	échoué dans leur tâche. Les mutants par ailleurs
	habitués au succès ne pouvaient rien contre leur vieil
	ami, qui restait introuvable.

	
	La
	vérité, médita l’Ilt, c’est
	qu’il nous dépasse de cent coudées ! Il
	possède maintenant une demi-douzaine de puissantes
	parafacultés, sinon davantage, qui le rendent invincible !
	Que se passerait-il si, ne serait-ce qu’une fois, il sortait
	de sa réserve… ?

	
	Il
	pourrait provoquer sur la Terre une catastrophe apocalyptique.

	
	Porté
	par son antigrav, Stiller émergea du réseau de
	cavernes et s’approcha de ses supérieurs. Lorsqu’il
	se posa à côté de L’Émir, ce
	dernier comprit, à l’expression du visage de l’agent,
	qu’ils n’avaient de nouveau rien trouvé.

	
	— Cette
	partie de cache-cache me rend fou ! avoua le soldat. Une vraie
	chasse au fantôme !

	
	Le
	mulot-castor se leva. Ses capacités télépathiques
	lui faisaient partager le désespoir de l’homme de la
	Défense. Les membres des équipes de recherche avaient
	perdu leur confiance en soi.

	
	— Corello
	réagira peut-être à l’appel que Rhodan lui
	a adressé… avança Balton.

	
	L’Ilt
	ne le croyait pas. Si le Supermutant avait été
	intéressé par une telle solution, il aurait répondu
	depuis longtemps.

	
	La
	question cruciale était d’élucider le mystère
	qui entourait ses objectifs. Les actes qu’il posait semblaient
	défier toute logique. S’agit-il seulement du périple
	d’un fou errant sans but par le monde ? Quelqu’un
	était-il vraiment en mesure de comprendre les motivations de
	celui qui contrôlait Ribald ?

	
	Et
	si nous ne pouvions mettre un terme à cette poursuite qu’en
	trouvant les réponses à ces interrogations…
	se dit encore L’Émir.

	
	Il
	se dandina vers le glisseur.

	
	— Continuons
	à chercher de l’autre côté de la vallée !
	Le soir tombera bientôt.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	— Nous
	sommes très satisfaits de toi, Ribald ! Cette opération
	est un grand succès. Maintenant, tu possèdes de
	nouveau un robot et tu n’es plus dépendant d’Alaska
	Saedelaere pour te déplacer.

	
	— Il
	est très important pour nous que tu te sois emparé de
	cet engin : il te servira. Il est temps que nous fassions
	progresser nos plans. Mais nous devons nous montrer prudents. Une
	erreur pourrait tout ruiner.

	
	— Nous
	sommes heureux que tu ne penses plus si souvent au suicide. Cela
	facilite nos rapports. Nous savons que tu es épuisé
	mentalement et physiquement, mais ta tâche n’est pas
	encore terminée, loin s’en faut. Nous ne pouvons pas te
	libérer, nous avons encore besoin de toi.

	
	— Tu
	dois toujours faire très précisément ce que
	nous exigeons de toi. Tu souhaiterais congédier Alaska mais
	nous ne sommes pas d’accord. Il peut toujours te rendre
	service. Il devra encore rester un moment auprès de toi.

	
	— Tu
	as entendu l’appel de Perry Rhodan : « Ribald
	Corello, répondez ! Discutons de vos problèmes.
	Nous voulons vous aider. Pourquoi vous dressez-vous contre vos
	amis ? » Nous comprenons très bien que ces
	mots te touchent, et qu’ils te poussent à nous quitter.
	Ne sais-tu pas que c’est impossible ? Tu nous
	appartiens !

	
	— C’est
	nous qui déciderons quand tu seras libre. Ah, Ribald !
	Tu es maintenant si faible que ta résistance n’est plus
	que sporadique et que nous en venons à bout sans aucune
	difficulté.

	
	— Pourquoi
	t’infliges-tu ces tourments inutiles ? N’abandonneras-tu
	donc jamais ? Nous combattras-tu jusqu’à la mort ?
	Ce serait faire preuve d’un grand héroïsme, mais
	ce n’est pas réaliste.

	
	— Non,
	ce n’est pas raisonnable. Mais nous n’allons pas
	discuter plus longtemps. Tu connais la destination suivante. Tu vas
	t’y rendre sans délai. Tu emmèneras Alaska.
	Dépêche-toi, Ribald ! Nous voulons atteindre enfin
	notre but !

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Porté
	par ses champs répulseurs, le Gnoma glissait tel un
	gigantesque poisson argenté au-dessus de la surface ridée
	du Pacifique. C’était l’un des quelque soixante
	navires de plaisance qui couraient encore les sept mers. Sa coque,
	entièrement composée d’un matériau
	plastique transparent, permettait aux passagers d’admirer en
	permanence l’océan et ses habitants. Sur les différents
	ponts étaient organisés des jeux, des danses, des
	concerts interprétés par des orchestres et des groupes
	célèbres. Une croisière d’une semaine
	coûtait douze cents solars, un prix somme toute assez
	abordable.

	
	À
	la poupe du navire, appuyé contre la rambarde, Allwig
	Tjornsen contemplait la surface de l’élément
	liquide. Il venait là presque tous les jours, au moment où
	la plupart des passagers avaient regagné leur cabine et se
	préparaient pour les animations de la soirée.

	
	Tjornsen
	voyageait seul. Il était journaliste et écrivait un
	article concernant les voyages d’agrément sur Sol III.
	En cette époque où quatre-vingt-dix pour cent de la
	population de la Terre passait ses vacances sur une autre planète,
	une telle activité était loin d’être
	inutile.

	
	Les
	Humains, se disait le journaliste, sont bizarres. Ils
	déploient d’énormes efforts et, prétendent-ils,
	ils se reposent.

	
	Allwig
	se redressa. Il était temps de faire un saut jusqu’à
	son logement avant de se rendre à son dîner à la
	table du capitaine Jultix. Il sourit. En réalité, à
	bord du Gnoma, la fonction constituait un anachronisme
	maintenu au seul bénéfice des passagers. Le navire,
	quant à lui, était pourvu d’un système de
	guidage entièrement automatisé.

	
	Sander
	Jultix jouait pourtant son rôle de façon très
	convaincante. Il s’entourait d’une aura de dignité
	et de responsabilité qui faisait oublier tous les dispositifs
	robotisés du bord. C’était aussi valable pour
	l’équipage, quatre « matelots »
	qui, avec leur officier, offraient un spectacle magnifique.

	
	Un
	coup de vent balaya le pont du Gnoma.

	
	Puis
	quelque chose d’étrange se produisit.

	
	Une
	sorte d’araignée de métal surgit du néant
	à environ soixante mètres de Tjornsen. Sur son
	« corps » trônait une petite créature
	affublée d’une tête énorme. Avec eux était
	apparu un homme grand et maigre dont le visage était couvert
	d’un masque sous lequel brillait une source lumineuse.

	
	Sidéré
	par ce spectacle fantastique, le journaliste battit des paupières.
	Il avait lu de vieilles histoires sur le Hollandais Volant et le
	goguelin, mais jamais il n’aurait cru observer quelque chose
	comme ça.

	
	Il
	se souvint alors d’un membre de l’Astromarine Solaire
	qui s’appelait Alaska Saedelaere et que l’on surnommait
	« l’homme au masque » en raison de
	l’artéfact qu’il portait suite à un
	accident de transmetteur de matière. Il n’était
	sûrement pas à bord du Gnoma pour amuser les
	passagers.

	
	Allwig
	se secoua. S’il restait là sans bouger, il ne risquait
	pas d’en apprendre davantage. Il se dirigea vers l’apparition.

	
	Il
	éprouva soudain dans son crâne une inexplicable
	pression qui perturbait sa réflexion. Contre sa volonté,
	il s’arrêta. Il sentait qu’il perdait toute
	initiative. Une force extérieure s’insinuait en lui et
	le possédait. Avant d’avoir l’occasion d’appeler
	à l’aide, il fut complètement privé
	d’autonomie.

	
	Il
	retourna vers la rambarde. Cependant, il ne s’y accouda pas
	comme précédemment, mais l’enjamba. Il se mit à
	trembler d’effroi en se rendant compte qu’il avait
	l’intention de sauter par-dessus bord. Il ne put rien faire
	pour s’y opposer : d’un bond, il se jeta à
	l’eau. Durant sa brève chute, il entendit le
	bruissement des vagues, puis il s’enfonça sous la
	surface. Battant furieusement des pieds et des bras, il remonta.

	
	Le
	navire était déjà loin, mais ses systèmes
	de sécurité automatiques avaient enregistré
	l’incident. Un drone de sauvetage vola vers lui et lui évita
	la noyade. L’engin le déposa, tout dégouttant
	d’eau salée, sur le pont où l’attendaient
	le capitaine et l’équipage, ainsi que quelques
	passagers qui avaient observé la scène.

	
	— Qu’est-ce
	que cela signifie ? l’apostropha Jultix.

	
	Tjornsen
	percevait la voix du capitaine comme à travers un épais
	brouillard. Il scrutait les lieux, y cherchant en vain l’apparition
	qui l’avait à ce point effrayé. Il gémissait
	doucement.

	
	— Il
	est malade ! déclara l’un des marins. Il vaudrait
	mieux l’amener en bas et le débarquer à notre
	prochaine escale pour le faire traiter dans un hôpital.

	
	— Je
	ne vais pas attendre aussi longtemps ! répliqua Sander.
	J’appelle un glisseur-ambulance par radio. Je n’ai pas
	besoin de fous à bord de mon navire.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	— Quelle
	malchance que l’on t’ait vu arriver, Ribald. Tu as bien
	réagi, même si tu ignorais que les robots-sauveteurs
	iraient récupérer cet homme. Mais il a éprouvé
	un grand choc ; il ne parlera pas de sa mésaventure. En
	cas de nécessité, tu pourras d’ailleurs le
	reprendre sous ton influence.

	
	— Dans
	la salle des machines, tu ne risques pas d’être
	découvert. Personne ne vient ici. Tu disposes de temps pour
	effectuer tes observations.

	
	— Découvre
	quelle route nous suivons. Dès que nous prendrons la
	direction de notre destination, tu repasseras à l’action.

	
	— Nous
	avons atteint notre objectif intermédiaire. Ce n’est
	toutefois pas une raison pour baisser la garde. Il peut toujours
	survenir un incident qui te contraigne à fuir en hâte.
	Reste vigilant.

	
	— Pour
	l’instant, tu peux te reposer. Recouvre tes forces en
	prévision de ce qui t’attend dans les prochains jours.
	Tu en auras besoin, Ribald Corello.

	
	— Nous
	savons que tu doutes de ta résistance. Mais tu possèdes
	encore des réserves. Tu dois juste veiller à les
	utiliser au bon moment.

	
	— Tu
	serais beaucoup plus fort si tu ne t’étais pas si
	inutilement opposé à nous. Tu y as gaspillé une
	grande partie de ton énergie.

	
	— Peut-être
	seras-tu maintenant plus raisonnable, Ribald. Tu sais que tu es en
	notre pouvoir.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Durant
	le dîner qu’il prenait comme d’habitude avec les
	passagers, le capitaine Jultix était inquiet. Ses pensées
	revenaient toujours à Allwig Tjornsen. Pourquoi cet homme
	apparemment sensé s’était-il jeté
	par-dessus bord ? Aucune des conversations qu’il avait
	eues avec ce journaliste ne lui avait révélé un
	mal-être ou des intentions suicidaires.

	
	Alors,
	un « simple » accident ?

	
	Sander
	n’y croyait pas. Il n’en doutait pas, Tjornsen avait
	sauté volontairement.

	
	Cette
	conduite laissait supposer qu’il devait avoir agi suite à
	un choc violent.

	
	Mais
	causé par quoi ?

	
	— Eh
	bien, capitaine ! Vous n’êtes pas très
	enjoué, aujourd’hui ! Est-ce que le navire va
	couler ?

	
	Assise
	en face de l’officier, une femme d’un certain âge
	lui avait posé une question qu’il n’avait pas
	entendue.

	
	Il
	s’essuya les lèvres avec sa serviette.

	
	— Un
	tel danger n’est jamais complètement exclu, Votre
	Grâce, répliqua-t-il avec sérieux. Soyez
	toutefois assurée que le capitaine sera le dernier à
	évacuer.

	
	Un
	éclat de rire général lui répondit.
	Jultix savait comment entretenir la bonne humeur des invités
	de sa firme.

	
	Il
	termina son repas plus rapidement que d’ordinaire, puis
	s’excusa auprès de ses convives et se retira. Il ne
	réintégra cependant pas sa cabine mais se rendit tout
	droit à l’infirmerie, où reposait Tjornsen. Un
	des quatre pseudo-matelots, en réalité le docteur
	Galtun, veillait sur lui afin qu’il ne commette pas d’autre
	tentative de suicide.

	
	Le
	médecin salua le capitaine d’un signe de tête.

	
	— Il
	est complètement confus. De temps en temps, il délire
	à propos d’un… goguelin, si j’ai bien
	saisi le nom qu’il bafouille pendant ses crises.

	
	Sander
	demeura debout, indécis, devant le lit du journaliste.

	
	— L’avez-vous
	examiné en profondeur ?

	
	— Oui.
	Il ne présente aucun symptôme d’une quelconque
	maladie. Sa tension est un peu élevée, mais ce n’est
	pas vraiment significatif.

	
	Jultix
	fixa le praticien.

	
	— Avez-vous
	un soupçon précis ?

	
	Après
	une courte hésitation, Galtun répondit :

	
	— Je
	ne suis pas un expert mais il se peut qu’il ait été
	soumis à une force parapsychique.

	
	— De
	l’énergie psionique ?

	
	Le
	docteur acquiesça en opinant du chef.

	
	— Comment
	est-ce possible ? voulut savoir le capitaine.

	
	— Je
	n’ai pas d’explication. Je vous le dis, c’est
	juste une hypothèse, qui ne se confirmera probablement pas.

	
	L’avis
	de Galtun ne faisait qu’épaissir le mystère.
	Sander se pencha vers le journaliste et le secoua prudemment.

	
	— Allwig,
	vous m’entendez ? C’est moi, le capitaine !
	Saisissez-vous ce que je dis ?

	
	Les
	yeux de l’homme étaient grands ouverts et semblaient
	percevoir la présence de Jultix, mais ils ne reflétaient
	qu’angoisse et incompréhension.

	
	— Je
	suis le capitaine ! insista Sander. Nous avons bavardé
	très souvent. Que s’est-il passé ?

	
	Soudain,
	Tjornsen se pressa les deux mains contre les tempes.

	
	— La
	chose ! s’écria-t-il. Sur le pont ! Je l’ai
	vue ! Puis elle m’a forcé à sauter
	par-dessus bord !

	
	À
	l’autre extrémité de la salle, Galtun se martela
	le front de l’index.

	
	— Quelle
	« chose » avez-vous vue, Allwig ?

	
	Le
	malade sembla se crisper. Au lieu de répondre, il appuya ses
	mains sur sa bouche.

	
	— Vous
	n’en tirerez rien, dit le docteur. Il ne fait que répéter
	cette histoire de chose ou de goguelin.

	
	L’inquiétude
	du capitaine augmenta d’un cran supplémentaire. Il
	subodorait qu’un événement sortant de
	l’ordinaire s’était produit à bord du
	Gnoma. Il devait enquêter sans que les passagers n’en
	aient vent.

	
	— Convoquez
	l’équipage, discrètement ! Ordonna-t-il.

	
	— Que
	projetez-vous ? s’enquit le médecin. Nous aurions
	depuis longtemps dû informer un hôpital et faire
	embarquer Tjornsen.

	
	Jultix
	ignora ce reproche.

	
	— Nous
	allons fouiller le navire, annonça-t-il.

	
	

	

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	— Ils
	ont commencé à fouiller le navire, Ribald !

	
	— Tu
	sais ce que cela signifie ! Si tu ne veux pas être
	contraint de quitter le Gnoma, tu dois intervenir maintenant. Tu
	t’arrangeras sans difficulté pour que l’équipage
	ne vérifie pas la salle des machines.

	
	— Il
	est important que nous restions dans cette région du
	Pacifique. Il ne nous faut que quelques heures supplémentaires,
	après quoi nous changerons à nouveau de position.

	
	— Tu
	réfléchis trop à propos de nous, Ribald
	Corello ! Bien sûr, tu as deviné à qui tu
	as à faire, même si tu n’en as encore aucune
	preuve. La vérité est-elle si tragique ? Toi,
	justement, tu devrais nous comprendre !

	
	— Nous
	sentons ta volonté de résistance, mais nous ne pouvons
	pas nous occuper plus longtemps de toi. Il s’agit à
	présent de détourner de cette salle les membres de
	l’équipage sans qu’il se doute de quoi que ce
	soit.

	
	— Avertis
	Alaska de ce qui se prépare. Une personne sous influence
	n’est pas particulièrement rapide. Son manque de
	vivacité pourrait tout gâcher.

	
	— Il
	doit savoir que le vaisseau va être fouillé, et rien de
	plus.

	
	— Tu
	sais que nous te contrôlons !

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Alaska
	Saedelaere sentit rapidement décroître la pression qui
	s’exerçait sur son esprit. Il dut faire un effort afin
	de dissimuler son excitation à Corello.

	
	Aucun
	doute ! Son influence faiblit !

	
	L’homme
	au masque ne pouvait pas s’expliquer le phénomène.

	
	Il
	est pourtant tout près de moi. Perdrait-il peu à peu
	ses forces psi ? Ou bien est-ce son intérêt pour
	moi qui diminue ?

	
	Quelle
	qu’en fût la raison, la marionnette échappait au
	contrôle mental du mutant. Pour la première fois depuis
	des jours, Saedelaere avait une perception nette de son
	environnement. Il pouvait penser logiquement et avait une parfaite
	conscience de ses actes. Peut-être le fragment cappin était-il
	à l’origine de sa libération. Alaska était
	loin de connaître toutes les facultés de son inclusion.

	
	Il
	contempla son ravisseur : Ribald, recroquevillé dans le
	siège du robot dont il s’était emparé à
	bord du Timor, avait l’air malade. Son teint s’était
	altéré, sa peau avait l’air d’un vieux
	parchemin, et son attitude suggérait qu’il était
	complètement épuisé sur le plan physique.

	
	Cela
	ne signifie pourtant pas qu’il est neutralisé au niveau
	mental… Je dois me montrer prudent.

	
	Pour
	la première fois, il apprécia correctement la
	situation : Corello était cherché partout sur la
	Terre parce qu’il se livrait à des actions insensées
	sous l’influence d’une puissance inconnue. À ce
	jour, la poursuite avait été infructueuse.

	
	L’homme
	au masque se détendit. Maintenant, il avait une chance
	d’entreprendre quelque chose contre le Supermutant. Dès
	qu’une occasion favorable se présenterait, il
	s’échapperait.

	
	Non !
	corrigea-t-il aussitôt. Il y a plus important. Je dois
	accéder à un système de communication et
	informer les responsables. Je dois vraiment faire attention. Si
	Ribald conçoit le moindre soupçon, il renforcera
	immédiatement son contrôle sur moi. Je ne dois pas
	risquer à la légère ma liberté
	retrouvée.

	
	— Alaska !

	
	Saedelaere
	ne put se retenir de sursauter en entendant le Supermutant
	l’interpeller.

	
	A-t-il
	déjà remarqué quelque chose ?

	
	L’homme
	au masque se composa un air indifférent. Les épaules
	pendantes, il demeura à sa place.

	
	— L’équipage
	fouille le vaisseau, annonça Corello. Je les empêcherai
	de pénétrer ici. Néanmoins, nous pourrions être
	découverts par hasard.

	
	— Oui,
	acquiesça Alaska.

	
	Mille
	planètes ! se désespéra-t-il. J’ai
	parlé d’une voix trop aiguë ! Je me suis
	trahi !

	
	Mais
	Ribald se détourna de lui pour focaliser ses sens paranormaux
	sur ce qui se passait hors de la salle des machines.

	
	Saedelaere
	se remit à réfléchir.

	
	Puis-je
	déjà agir maintenant… ?

	
	Il
	décida de modifier son plan initial. Il lui faudrait du temps
	pour appeler des renforts par radio. Dans l’intervalle, le
	Supermutant prendrait des mesures pour le contrer.

	
	Je
	dois résoudre ce problème seul et par mes propres
	moyens. Je vais l’attaquer et l’assommer. Peut-être
	parviendrai-je à lui arracher son paralysateur…

	
	Alaska
	jeta un coup d’œil vers l’engin porteur.

	
	Il
	se concentre sur l’extérieur. C’est le moment !

	
	Il
	se leva, fit un pas en direction du robot puis s’arrêta.
	Le fils de Kitaï Ishibashi ne réagit pas ; il
	semblait avoir complètement oublié son captif.

	
	L’homme
	au masque savait qu’il devait réussir cette première
	attaque, car il n’aurait pas droit à une seconde
	chance.

	
	Encore
	un pas ! Ensuite, je saute et je le renverse de son siège !

	
	Tout
	devait aller très vite pour que sa victime n’ait pas le
	temps de riposter grâce à ses parafacultés.

	
	Saedelaere
	sentit qu’il commençait à trembler. Son cœur
	cognait durement dans sa poitrine. Il gardait la tête baissée
	afin d’éviter que la lumière filtrant par les
	fentes de son artéfact facial ne tombe sur le mutant.

	
	Alaska
	fit le pas qui l’amenait à la position qu’il
	avait choisie pour bondir. Les prochaines secondes décideraient
	s’il resterait libre ou redeviendrait l’esclave de
	Corello.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Le
	capitaine Jultix s’arrêtait devant la porte de la salle
	des machines.

	
	— Nous
	pouvons nous épargner d’examiner cette pièce,
	s’entendit-il dire non sans surprise. Nous n’y
	trouverons rien.

	
	Curieusement,
	ses « matelots » se déclarèrent
	aussitôt d’accord. Aucun des hommes ne semblait vouloir
	fouiller l’endroit. Sander fronça les sourcils. Quelque
	chose n’allait pas, mais il était incapable de
	déterminer quoi. Toujours inquiet, il fit demi-tour et
	remonta d’un pont. Il ne cessait de penser aux curieux
	événements des dernières heures. Mais
	qu’aurait-il pu faire de plus ?

	
	— Tout
	cela ne me plaît pas, déclara le docteur Galtun, qui
	l’avait accompagné. En général, je n’y
	prête pas attention, mais en l’occurrence, j’ai un
	mauvais pressentiment.

	
	— Faites-moi
	donc des suggestions.

	
	— Nous
	devrions débarquer le journaliste le plus vite possible.

	
	— Vous
	avez raison Cette fois, je contacte un hôpital.

	
	Mais
	même cette prise de décision ne tranquillisa pas le
	capitaine. Une menace inexplicable semblait hanter le navire.

	
	— Peut-être
	aurions-nous malgré tout dû examiner la salle des
	machines, murmura le médecin.

	
	Jultix
	protesta aussitôt.

	
	— Pourquoi ?
	Nous savons très bien qu’il n’y a rien là-bas !

	
	— Oui,
	bien sûr… approuva le docteur Galtun avec réticence.

	
	Ils
	échangèrent un long regard. L’un comme l’autre
	savait que quelque chose leur échappait. Mais quoi… ?

	
CHAPITRE XIX

	Les
	recherches englobaient maintenant des régions dont les
	responsables d’Empire-Alpha savaient pertinemment qu’elles
	ne servaient pas de cache pour les fugitifs. qu’elles fussent
	fouillées malgré tout en disait long sur l’état
	d’esprit qui régnait à la centrale.

	
	Les
	hauts responsables de l’Empire Solaire ignoraient que faire. À
	quoi les spécialistes de l’O.M.U. et les agents de la
	Défense pourraient-ils bien arriver si les mutants de la
	Nouvelle Milice avaient échoué ?

	
	Dans
	la salle de coordination, l’humeur était sombre.
	Inconsciemment, chacun s’attendait à une catastrophe.
	Le danger n’avait toujours pas été circonscrit.
	Tout était possible. Le chaos était susceptible
	d’éclater n’importe où.

	
	L’appel
	que Perry Rhodan avait lancé au Supermutant était
	demeuré sans réponse. Corello ignorait toutes les
	propositions. Il poursuivait obstinément ses mystérieux
	et incompréhensibles objectifs sous l’influence d’une
	puissance non identifiée. Toutes les théories avancées
	à ce jour avaient été rejetées par
	Nathan. On n’avait même pas pu certifier que la menace
	était venue de la patrie des Ascorans.

	
	Bien
	que porteur d’un activateur cellulaire, Galbraith Deighton
	paraissait nerveux et à bout. Devant l’échec de
	ses efforts, il avait même parlé de démissionner.
	Le Stellarque avait refusé, sachant que nul n’aurait pu
	faire mieux que l’émo-mécanicien.

	
	Danton,
	Bull, Atlan et Rhodan ne quittaient pratiquement plus la centrale
	d’Empire-Alpha. Sûrs qu’un événement
	décisif allait se produire, chacun d’eux recherchait la
	proximité de ses amis.

	
	Les
	équipes d’investigation se manifestaient de plus en
	plus rarement ; elles ne relevaient plus aucune piste. Ribald
	semblait avoir trouvé un abri très sûr.

	
	Ce
	fut dans cette ambiance qu’éclata la nouvelle annonçant
	qu’un groupe commandé par Bount Terhera s’était
	lancé dans la traque.

	
	— Il
	ne manquait plus que ça ! se lamenta Roi Danton, avant
	de se tourner vers son père. Nous devons intervenir
	immédiatement, avant que Terhera ne provoque une catastrophe.

	
	— Je
	ne pense pas qu’il faille le restreindre dans cette nouvelle
	activité, objecta Atlan. Tant qu’il sera sur les traces
	de Corello, il n’occupera pas la scène politique.

	
	Perry
	jeta un regard en coin à l’Arkonide.

	
	— Tu
	présumes encore que je me lancerai dans la campagne
	électorale, dit-il sévèrement.

	
	Atlan
	ricana avec une certaine insolence.

	
	— En
	cas de besoin, je t’y forcerai !

	
	— Vous
	allez réellement laisser faire Terhera ? s’indigna
	Danton. Vous savez pourtant qu’il peut déclencher un
	désastre !

	
	— Dans
	l’immédiat, il ne représente pas un danger pour
	nous, déclara le Stellarque. Tant qu’il reste dans les
	limites de la légalité, il peut participer aux
	recherches. Par ailleurs, peut-être aura-t-il de la chance et
	nous mènera-t-il sur la bonne piste.

	
	— Sans
	mutants ? demanda Deighton d’un ton dubitatif

	
	— N’oublions
	pas que Terhera est soutenu par de puissants groupes
	extraterraniens. Au nombre des Antis et Akonides qui travaillent
	pour lui, on compte des scientifiques capables, qui prendront les
	mesures appropriées face à la situation.

	
	Dans
	les minutes qui suivirent, la question de l’opportunité
	de laisser l’équipe de Terhera rechercher le
	Supermutant suscita une discussion enflammée entre les
	responsables d’Empire-Alpha. Perry se tint en retrait de ce
	débat. Il comprenait que ses amis devaient libérer la
	frustration et la colère qu’ils avaient accumulées.

	
	Rhodan
	sourit. À cet égard, en tout cas, son adversaire
	politique les aidait efficacement.

	
	— Il
	est inutile de nous échauffer ainsi ! finit par couper
	Atlan. Cela ne nous amènera pas Ribald Corello sur un
	plateau.

	
	— Nous
	devons envisager de nouvelles méthodes, déclara alors
	le Stellarque. Les derniers jours nous ont prouvé que ni le
	quadrillage de la planète par une multitude de groupes, ni
	les appels à la raison ne sont d’aucune utilité.

	
	— Nous
	avons considéré de nombreuses alternatives, et je ne
	vois pas laquelle serait meilleure… médita Bully.

	
	Perry
	s’avança vers le planisphère affiché sur
	le mur.

	
	— Le
	fait d’avoir exploré deux tiers de notre Voie Lactée
	et voyagé jusqu’à d’autres galaxies nous a
	fait oublier de quelle taille est réellement la Terre. (De la
	main, il survola la carte.) À nos yeux, le monde a rétréci.
	Nous réapprenons aujourd’hui quelle est la taille
	réelle de notre planète-mère. Elle offre
	d’innombrables cachettes à un homme disposant des
	capacités de Ribald Corello.

	
	— Où
	veux-tu en venir ? s’enquit Atlan.

	
	Rhodan
	regarda ses amis, qui s’étaient regroupés en
	cercle autour de lui.

	
	— Voici
	mon plan…

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Au
	moment où il allait se précipiter sur Corello,
	Saedelaere réalisa en un éclair qu’il était
	sur le point de commettre une erreur irrémédiable. Il
	recula d’un pas et se remit à réfléchir.

	
	Je
	ne suis pas vraiment sûr de réussir. S’il réagit
	assez vite, il me reprendra sous son contrôle mental. D’autre
	part, même si je le neutralise, rien ne sera gagné. Ce
	n’est pas de cette manière que j’apprendrai ce
	que lui et son manipulateur invisible projettent.

	
	Alaska
	décida qu’il était pour cela plus avisé
	d’observer Ribald. Il devait profiter de sa liberté
	d’action, que le Supermutant ignorait toujours.

	
	L’homme
	au masque s’écarta d’un pas supplémentaire.
	En restant volontairement auprès de Ribald Corello, il était
	convaincu d’avoir pris la bonne décision. Il arriverait
	ainsi à un meilleur résultat que toutes les équipes
	de recherche réunies. En outre, l’occasion se
	présenterait peut-être de communiquer au grand quartier
	général la position du fuyard.

	
	— Le
	capitaine et ses gens ont fini leur fouille, entendit-il annoncer le
	mutant. Ils ont regagné les ponts supérieurs.

	
	Saedelaere
	ne donna aucune réponse. Il devait continuer à se
	comporter comme s’il subissait toujours une influence
	hypnosuggestive. Il se rendait compte que la tâche serait
	ardue et qu’il éprouverait des difficultés pour
	ne pas se trahir.

	
	— L’équipage
	de ce navire ne représente plus pour nous aucune menace.

	
	Et
	maintenant ? se dit Alaska. Que va-t-il faire ?

	
	Il
	devrait cependant se montrer patient. Poser des questions ne
	convenait évidemment pas à un individu sous contrôle
	mental. Il lui faudrait se contenter des renseignements, si rares
	soient-ils, que lui livrerait Corello, et interpréter ses
	agissements. Il espérait en avoir le loisir, et pouvoir
	réussir à le faire à temps.

	
	— Le
	capitaine a contacté un hôpital, ajouta Ribald. Dès
	que Tjornsen y aura été examiné, nous pourrons
	nous attendre à voir débarquer un commando.

	
	De
	nouveau, Alaska s’abstint de tout commentaire.

	
	— Jusque-là,
	nous serons tranquilles, conclut le Supermutant.

	
	Saedelaere
	se demandait si son geôlier mental traversait encore des
	instants de lucidité. Sa dernière tentative de suicide
	remontait à quelques jours déjà. Alaska croyait
	pouvoir en conclure que Corello était à présent
	totalement soumis à son mystérieux maître.

	
	L’homme
	au masque eut une soudaine inspiration.

	
	— J’ai
	faim, dit-il.

	
	Mais
	Ribald était prudent.

	
	— Nous
	nous procurerons à manger plus tard. Il serait trop risqué
	de quitter maintenant notre cachette.

	
	Saedelaere
	maudit le sort. Il était forcé d’attendre un bon
	moment avant de tenter autre chose. Il caressa un instant l’idée
	d’ôter son artéfact facial et d’exposer le
	mutant à son fragment cappin. Il renonça néanmoins,
	le danger de tuer son adversaire étant trop grand.

	
	Alaska
	s’accroupit et s’adossa au mur, pas loin de la sortie.
	Peut-être aurait-il la chance que Corello s’endorme.

	
	Il
	fut déçu. Il dut par ailleurs lui-même lutter
	contre sa propre fatigue.

	
	Après
	un certain temps, il se releva et s’approcha de Ribald.

	
	— Je
	dois aller aux toilettes, déclara-t-il. Je ferai attention à
	ce que personne ne me voie.

	
	Le
	mutant ne dit rien. L’homme au masque croyait qu’il
	allait pouvoir s’éclipser mais, quand il saisit la
	poignée, l’autre l’interpella :

	
	— Arrêtez !

	
	Saedelaere
	se figea. Il s’attendait à recevoir une puissante
	impulsion hypnosuggestive.

	
	— Restez
	ici, dit seulement Corello. Je ne peux pas vous laisser sortir
	maintenant.

	
	Et
	zut ! jura Alaska en son for intérieur.

	
	Il
	avait trop facilement imaginé pouvoir surprendre Ribald.

	
	Il
	se rassit par terre. Au prix d’un gros effort, il fit
	abstraction de sa fatigue. Il était cependant trop épuisé
	pour lutter très longtemps contre le sommeil. Ses paupières
	se fermaient malgré lui. Il tenta de se secouer une fois de
	plus, puis il sombra définitivement.

	
	Lorsque
	l’homme au masque se réveilla, il ignorait combien de
	temps s’était écoulé. D’abord
	pétrifié d’effroi, il acquit graduellement la
	conviction que rien n’avait changé. Il était
	toujours maître de ses actes et de ses pensées.

	
	Relevant
	la tête, il constata avec étonnement que Corello
	n’était pas présent. Il ne concevait pourtant
	pas que le Supermutant eût quitté les lieux. Quelques
	machines barraient la vue sur l’autre côté de la
	salle.

	
	Il
	est probablement là au fond. (Saedelaere se tourna vers
	la porte, distante de quelques pas.) Est-ce ma chance ?

	
	Il
	se redressa lentement. L’agitation de son fragment cappin lui
	prouvait que Ribald était toujours à proximité.
	Alors qu’il esquissait un mouvement vers la sortie, le robot
	porteur émergea de derrière un bloc technique. Alaska
	se figea.

	
	— Vous
	avez dormi ! lança le mutant.

	
	Il
	ne semblait pas soupçonneux.

	
	— Oui,
	acquiesça laconiquement l’homme au masque en restant
	immobile.

	
	— Je
	souhaiterais pouvoir en faire autant, déclara Corello d’un
	air las.

	
	Durant
	quelques secondes, il parut redevenir lui-même. Saedelaere se
	prit à espérer.

	
	Peut-être
	est-il possible pour lui d’échapper à
	l’influence de son manipulateur ?

	
	— Alors
	dormez, proposa Alaska. Pendant ce temps, je veillerai.

	
	Les
	grands yeux verts se fixèrent sur lui.

	
	Il
	a deviné quelque chose ! s’effraya l’homme
	au masque.

	
	À
	cet instant, il aurait donné cher pour savoir ce qui se
	passait dans l’énorme tête.

	
	— Ça
	ira, répondit Ribald. Je vous dirai quand j’aurai
	besoin de vous.

	
	M’aurait-il
	libéré sans que celui qui le contrôle ne s’en
	aperçoive ? s’interrogea Saedelaere.
	Attendrait-il que j’agisse ?

	
	Cette
	incertitude l’oppressait. Il lui serait maintenant difficile
	de patienter en guettant l’instant favorable. Ses regards
	tombèrent sur l’équipement que transportait le
	robot et qui lui eût été bien utile. Il n’avait
	cependant eu aucune occasion d’en prélever le moindre
	élément.

	
	— Comment
	vous sentez-vous ? se renseigna le mutant. Votre genou blessé
	vous fait-il encore souffrir ?

	
	Cette
	sollicitude et cette loquacité inaccoutumées
	déconcertèrent Alaska. Il ignorait ce qu’il
	devait en penser.

	
	— Je
	vais bien, prononça-t-il lentement.

	
	— Un
	glisseur est en train d’atterrir sur le pont du Gnoma,
	révéla Corello en levant la tête comme s’il
	écoutait. On emmène Tjornsen. Dans une demi-heure, il
	sera examiné et interrogé dans un hôpital. Cela
	signifie que nous n’avons plus beaucoup de temps. Nous devons
	quitter le navire. Ce n’est pas grave.

	
	L’homme
	au masque en déduisit que de nouveaux mouvements allaient
	avoir lieu.

	
	— Venez
	à moi, Alaska ! ordonna en effet Ribald. Nous allons
	nous téléporter. Notre destination vous étonnera.

	
	« Vous
	étonnera »… Tiens tiens ! songea
	Saedelaere. Il sait parfaitement qu’un individu sous
	influence parapsychique ne peut pas être facilement surpris.
	Aurait-il choisi délibérément ces mots-là ?

	
	— Donnez-moi
	la main !

	
	L’homme
	au masque saisit les doigts menus du mutant. Au toucher, ils étaient
	froids et humides.

	
	La
	cavale continuait.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	— Nous
	pouvons tout à fait concevoir que tu t’inquiètes
	pour le sort d’Alaska, Ribald, mais jusqu’ici, il s’est
	révélé un outil efficace auquel nous ne voulons
	pas renoncer maintenant.

	
	— Tu
	as raison, Ribald ! Notre projet entrera bientôt dans sa
	phase décisive.

	
	— Alors,
	tu sauras tout. Tu dois patienter encore un peu.

	
	Nous
	sommes sûrs que tu nous comprendras.

	
	— Tu
	aspires toujours à la mort ! Crois-tu que ce soit une
	solution opportune ?

	
	— Nous
	essayons d’envisager la situation de ton point de vue, mais
	nous ne pouvons pas te libérer. Nous avons encore besoin de
	toi, Ribald…

	
	— Ce
	que tu éprouves à l’heure actuelle n’est
	rien en comparaison de ce que nous avons enduré. C’est
	nous qui sommes les égarés, pas toi ! Garde-le à
	l’esprit, nous t’en conjurons !

	
	— Tu
	vas rester en vie, Ribald ! Pour nous ! Et pour notre
	salut !


	[bookmark: sdfootnote1sym]1Pour
	un résumé plus détaillé de chacun des
	huit cycles précédents, le lecteur se reportera à
	la fin du volume 234.
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	Sigans avaient été conditionnés
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	de la Coalition de Carsual. Ces événements sont
	décrits dans les fascicules Atlan No 60 à 64, inédits
	en France.
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